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	Léa Carson trébucha et son plateau lui échappa des mains.

	Alors qu’elle tentait désespérément de retrouver son équilibre, elle vit, dans un ralenti de cinéma, son déjeuner partir en vol plané vers la table voisine et assista, impuissante, à l’atterrissage de son bol de chili sur le pull-over blanc d’une de ses camarades.

	Poussant des cris d’orfraie, la fille bondit de sa chaise en agitant les mains, saisit son pull du bout des doigts et le secoua d’un geste dégoûté pour le débarrasser de la bouillie rougeâtre qui venait de s’y plaquer.

	Alors seulement, elle tourna un regard furieux vers Léa, aussitôt imitée par les deux garçons et la fille qui se trouvaient à sa table. Léa, cramoisie, aurait aimé disparaître sous terre.

	« Quelle idiote d’avoir choisi du chili ! songea-t-elle. Un sandwich aurait fait l’affaire. »

	— Mon pull tout neuf ! glapit alors la fille.

	Elle avait une épaisse chevelure rousse, coupée court et pratiquement rasée sur la nuque. Ses yeux bleu pâle fusillèrent Léa un bref instant avant de revenir sur le pull souillé.

	— Je suis désolée. Le sol était mouillé ; j’ai glissé…

	— Je ferais bien de mettre de l’eau froide dessus.

	La fille ignora les excuses de Léa et, méprisante, passa devant elle sans lui accorder un regard.

	— Vraiment, je suis désolée !

	Une main tenant le bord de son pull taché, la fille traversa la cafétéria d’un pas furieux, poussa violemment la porte et disparut dans le corridor.

	Aux rires qui lui parvinrent de la table voisine, Léa comprit qu’on se moquait d’elle et devina mille paires d’yeux braqués dans sa direction. Elle se baissa pour ramasser son plateau, morte de honte.

	Il n’y avait pas deux semaines qu’elle fréquentait ce lycée et, déjà, elle trouvait le moyen de se ridiculiser. D’autant qu’avec sa timidité maladive il lui était particulièrement difficile de s’adapter à une nouvelle école et de se faire de nouveaux amis. Bien sûr, elle était jolie. Mignonne, disait-on, avec ses pétillants yeux verts, ses cheveux bruns coupés à la dernière mode pour obtenir un effet savamment décoiffé, et sa frange épaisse qui venait effleurer ses sourcils.

	Et, aux dires de tous, Léa avait un magnifique sourire qui lui illuminait le visage.

	Pourtant, elle ne trouvait pas beaucoup l’occasion de sourire à Shadyside High. Là-bas, garçons et filles lui semblaient tout aussi prétentieux que coincés. Et voilà qu’elle s’était arrangée pour trébucher devant la moitié de l’école en renversant du chili sur le pull blanc de cette rousse qui hurlait maintenant au sacrilège !

	— Tiens, lui dit alors une voix qui la sortit brusquement de ses rêveries. Tu peux récupérer un peu de salade.

	— Oh… merci, articula Léa, surprise.

	C’était un des garçons de la table voisine. Il avait ramassé le plateau de Léa et réunissait comme il pouvait les restes éparpillés de son repas.

	Il la regarda en souriant et elle lui prit le plateau des mains, non sans de nouveau rougir violemment.

	« Il est mignon », songea-t-elle malgré elle.

	Ce n’était pas un apollon mais il était mignon tout de même. Il avait un visage avenant et ouvert, encadré de cheveux bruns et bouclés, assortis à la couleur de ses yeux. Comme Léa, il n’était pas très grand, pas très athlétique non plus, mais son allure de gamin lui donnait l’air plutôt sympathique. Sur son jean délavé, il portait le sweat-shirt aux couleurs de Shadyside High, bordeaux et gris.

	Il ramassa les couverts et les déposa sur le plateau.

	— Dommage, dit-il sans se départir de son sourire, ce chili avait l’air bon.

	Ils étaient tous deux accroupis près de la table. Léa s’humecta les lèvres, un tic nerveux dont elle n’arrivait pas à se débarrasser.

	— J’ai glissé.

	« Quelle idiote, songea-t-elle, tout le monde l’avait remarqué… »

	— Marcie s’en remettra. Mais il lui faudra bien cent ans…

	— Elle était vraiment furieuse.

	Cela aussi, tout le monde l’avait vu. Pourquoi cherchait-elle systématiquement à se faire passer pour une demeurée ?

	— C’est une rousse, laissa-t-il tomber d’un air laconique comme si cela expliquait tout.

	Ils se relevèrent en même temps. En s’essuyant les mains sur son jean, il regarda du côté de la porte. Marcie ne revenait pas et ses camarades de table étaient partis.

	— Tu es nouvelle ? demanda-t-il en la dévisageant.

	— Oui. C’est ma deuxième semaine, ici. Je… ne suis pas encore très habituée.

	— Comment tu t’appelles ?

	— Léa. Léa Carson.

	— Moi, c’est Don Jacobs. Tu me connais ; c’est moi qui ramasse les morceaux de salade tombés par terre.

	Léa se mit à rire. Il attendit visiblement qu’elle dise quelque chose, mais elle ne trouva rien à répliquer.

	« Quel cauchemar d’être timide, pensa-t-elle. Je me hais, je me hais… »

	Don regarda de nouveau en direction de la porte de la cafétéria puis se retourna vers Léa.

	— Tu es au collège ou au lycée ?

	— Au collège.

	— Avec qui ?

	Elle s’humecta les lèvres, hésita un instant puis répondit :

	— M. Robbins.

	— Et tu habites où ?

	— À Fear Street. À quelques pas de l’ancien cimetière.

	— Fear Street ? répéta-t-il en sursautant.

	Fear Street… Rue de la Peur. Léa était habituée à ce genre de réaction. Chaque fois qu’elle annonçait le nom de sa rue, elle avait droit au même étonnement consterné.

	— Mes parents adorent réparer les vieilles maisons. Quand mon père a été muté à Shadyside, ils ont acheté l’endroit le plus minable qu’ils ont pu trouver. Ils vont mettre des années à le rénover et à le rendre accueillant pour être ensuite mutés ailleurs. C’est toujours pareil.

	Léa soupira et se tourna vers Deena Martinson, attablée à l’autre bout de la salle, qui lui fit un petit signe de la main avant d’écarquiller les yeux en découvrant celui qui l’accompagnait. Deena était la seule que Léa considérait comme une amie, à Shadyside.

	— Mon amie m’appelle, expliqua-t-elle gauchement à Don. Il est tard. Je vais chercher un autre plateau et je cours la rejoindre.

	— Il paraît que le chili est très bon, déclara-t-il sans rire.

	— C’est ce que j’aimerais vérifier. Merci de ton aide.

	Léa s’apprêtait à regagner la file d’attente devant les plats chauds quand Don la prit par le bras.

	— Puisque tu es nouvelle ici, dit-il, non sans surveiller l’entrée de la salle, je… je pourrais t’emmener au cinéma un de ces soirs ; samedi, si tu veux.

	Il lui adressa un sourire enfantin et quelque peu embarrassé en se grattant nerveusement la tête.

	Stupéfaite de cette proposition, Léa articula un oui timide avant de chercher autre chose à lui dire. Impossible.

	— Super ! répliqua-t-il.

	Brusquement, son expression changea du tout au tout : Marcie venait de rentrer dans la cafétéria et, les bras croisés, les couvait d’un regard qui n’inspirait rien de bon.

	— À plus tard, lança Don avant de courir rejoindre Marcie.

	Léa se pressa vers la file d’attente en songeant avec joie que, peut-être, elle en avait fini avec cette solitude qui lui pesait tant. Elle prit un plateau propre sur lequel elle posa d’un geste sec un sandwich au thon et une bouteille de jus de pomme. Puis elle alla rejoindre Deena à sa table.

	— De quoi parlais-tu avec Don Jacobs ? lui demanda son amie en essuyant de ses lèvres quelques miettes de hamburger.

	— De la façon dont j’ai renversé mon repas sur la fille qui est à côté de lui en ce moment.

	— Tu as renversé ton repas sur Marcie Hendryx et j’ai manqué ça ? s’écria Deena, visiblement déçue.

	C’était une jeune fille fluette, au visage triangulaire encadré par de fins cheveux blonds qui retombaient souplement dans son cou. Elle se plaignait en permanence de la pâleur de son teint et du fait qu’elle ne pouvait rien faire de sa chevelure trop fine, mais, de l’avis de tous, elle était très jolie.

	À l’école primaire, lors des spectacles de Noël, elle devait toujours avoir les rôles d’ange, songea Léa en s’asseyant en face d’elle.

	— Don a l’air gentil, dit-elle à son amie sans oser avouer qu’il lui avait fait une proposition pour le samedi.

	Puis, à la réflexion, elle jugea qu’elle n’avait rien à lui cacher.

	— Il est très gentil, c’est vrai, reprit Deena en regardant par-dessus l’épaule de Léa.

	À l’entrée de la cafétéria, Don et Marcie semblaient engagés dans une violente discussion.

	— Tout le monde l’apprécie. C’est le genre de garçon que tu trouves immédiatement sympathique. Il a un million d’amis.

	— Et… des petites amies ? hasarda Léa.

	— Marcie, seulement. Mais elle le tient en laisse.

	— Vraiment ?

	— Ils sont ensemble depuis le jardin d’enfants, je crois.

	Léa se tourna vers Marcie qu’elle vit sortir de la salle d’un pas précipité, Don Jacobs sur ses talons.

	— Il m’a demandé de sortir avec lui, avoua alors Léa à voix basse.

	— Qui ? Don ?

	Léa acquiesça silencieusement.

	— Il vient de te le demander maintenant ? insista Deena, sidérée.

	— Oui, maintenant. Il vient de me demander de sortir avec lui samedi soir.

	Devant l’expression consternée de son amie, Léa ne put qu’éclater de rire. Mais elle reprit son sérieux quand Deena se pencha au-dessus de la table et lui tapota d’un doigt le dos de la main.

	— Méfie-toi de Marcie.

	— Voyons, Deena, je suis sûre que Don….

	— Fais attention à elle, Léa. Simple mise en garde. Léa se retourna vers l’entrée de la salle. Les élèves s’en allaient les uns après les autres et la sonnerie de reprise des cours allait bientôt retentir.

	— Qu’est-ce que tu as renversé sur elle ? demanda Deena en se levant.

	— Du chili…

	— Sur son cachemire tout neuf ?

	— Mon Dieu, c’était un cachemire ?

	À la grande surprise de Léa, Deena partit d’un éclat de rire sonore.

	— Ce n’est pas drôle. J’étais horriblement vexée.

	— Si, c’est drôle… si tu connaissais Marcie !

	Ensemble, elles se dirigèrent vers leurs casiers, Deena toujours secouée par un rire qui semblait ne jamais vouloir s’arrêter. Quant à Léa, elle se demandait bien pourquoi Don lui avait proposé de sortir avec lui s’il était avec Marcie depuis si longtemps.

	— À tout à l’heure, lui lança Deena en se dirigeant vers sa classe.

	Mais Léa ne l’entendit pas. Elle pensait à Marcie et à la mise en garde de son amie ; elle se demandait si elle ne s’était pas déjà fait une ennemie, dès sa seconde semaine à Shadyside High.
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	Monstrueuse, menaçante, tout droit sortie d’un film d’horreur, la vieille demeure dressait devant Léa sa silhouette imposante. De nuit comme de jour, elle paraissait terrifiante. La jeune fille fit glisser son sac à dos d’une épaule sur l’autre et, à pas lents, prit l’allée pavée qui menait à la porte.

	Au premier étage, les deux fenêtres de sa chambre reflétaient la lumière du couchant : deux yeux démoniaques perçant la façade de pierre sombre.

	« Chaque soir, elle me voit de loin rentrer de l’école et elle ouvre ses yeux jaunes. Et je m’apprête maintenant à pénétrer dans sa gueule… Arrête tes bêtises. Ce n’est pas parce que cette maison est démesurée et en ruine que ça fait d’elle un monstre.

	« Même si elle se trouve dans Fear Street ! »

	Léa ouvrit la porte, non sans s’être battue avec la serrure dont elle n’avait pas encore l’habitude, et avança dans le vestibule obscur. Malgré la fraîcheur de l’automne, il faisait tiède à l’intérieur ; tiède et humide. Et, comme dans toutes les vieilles demeures, il y régnait une âcre odeur de moisi.

	Pourquoi diable ses parents avaient-ils ce penchant infernal pour des endroits d’un autre âge ? Elle laissa tomber par terre son lourd sac à dos et le parquet craqua sous ses pas quand elle se dirigea vers la cuisine.

	Après s’être servie dans le réfrigérateur réservé au petit déjeuner, Léa s’installa à la table. Les yeux rivés sur le papier peint que le temps avait sali et décollé des murs, elle remua son yaourt aux myrtilles et songea à la première fois où elle avait vu la maison, moins d’un mois plus tôt.

	C’était un après-midi comme celui-ci, froid, venteux, avec un puissant goût d’automne malgré le soleil qui brillait encore haut dans le ciel. Le jour, avait-il semblé à Léa, s’était évanoui dès que l’employée de l’agence immobilière les avait fait entrer. C’était comme si la maison refoulait la lumière, l’annihilait, pour les envelopper de sa moiteur obscure.

	Immédiatement, Léa avait frémi devant les murs délabrés, les fenêtres opacifiées par la poussière, les moulures anciennes des plafonds, les tapis usés jusqu’à la corde qui ornaient encore le parquet grinçant. Elle avait détesté l’odeur de ces lieux, le sentiment de malaise qu’ils lui inspiraient.

	Ses parents, au contraire, étaient tombés amoureux de la vieille maison.

	— C’est absolument charmant, avait dit M. Carson.

	— J’ai déjà mille idées pour l’arranger, avait renchéri sa femme.

	Mme Thomas, l’employée de l’agence, qui affichait le même sourire béat depuis le début de la visite, remarqua soudain la mine dépitée de Léa.

	— Allons voir les chambres du premier, proposa-t-elle en se tournant vers la jeune fille. Il y a quelques travaux à faire, bien sûr, mais ce n’est pas grand-chose. La seconde chambre, qui, je suppose, sera la vôtre, est la pièce la plus lumineuse de la maison. Ses deux fenêtres jumelles donnent sur le devant et reçoivent le soleil tout l’après-midi.

	— Le salon est tellement sombre ! remarqua Léa d’une voix plaintive.

	Elle aurait voulu supplier ses parents de ne pas prendre cette maison mais elle savait que c’était sans espoir. En sept ans, ils avaient habité trois demeures différentes, tout aussi vieilles et délabrées.

	— Il ne sera plus sombre quand j’y aurai installé des rampes lumineuses, dit M. Carson en considérant le plafond d’un air pensif.

	— Montons au premier, suggéra Mme Thomas à Léa. Mais soyez prudente, la rampe est peut-être descellée.

	Léa la suivit dans l’escalier qui semblait vaciller sous leurs pieds et gémissait à chaque pas.

	— Ce ne sera pas long à réparer, lança derrière elles M. Carson.

	— Il faudra y poser de la moquette, ajouta la mère de Léa, et aussi dans le couloir. Quelque chose de clair ; cela fera plus gai et donnera un petit air neuf.

	— Bien sûr… marmonna Léa.

	Elle savait qu’ils l’entendaient et espérait qu’ils comprendraient son désarroi.

	Déjà, elle était malheureuse d’avoir dû emménager à Shadyside. Il lui avait fallu si longtemps pour se faire des amis à Daly City, pour s’y sentir à l’aise et en confiance. Mais à peine avait-elle commencé à s’y amuser que son père avait été muté ailleurs, et il lui avait fallu s’inscrire dans une nouvelle école quatre semaines après la rentrée.

	— Regarde, Léa, ta chambre est immense ! s’exclama sa mère en entrant dans la grande pièce carrée.

	Devant elles, la lumière pénétrait à flots par les fenêtres, imprimant deux longs rectangles lumineux sur la moquette bleue et râpée.

	— Vous voyez, je vous disais qu’il y avait de la lumière dans cette chambre, déclara Mme Thomas, rayonnante. Et regardez-moi ce dressing.

	Docile, Léa la suivit vers le placard aux dimensions démesurées.

	— D’abord, on arrachera cette moquette, lui dit son père. Et on refera le sol avant d’en poser une nouvelle.

	En ouvrant le dressing, Léa crut découvrir une caverne sombre et profonde qui lui donna le frisson. « On dirait l’antre d’un animal, songea-t-elle. Qui sait quelle créature est tapie au fond, prête à me bondir dessus ? »

	— Avez-vous déjà vu un dressing aussi grand ? demanda Mme Thomas sur un ton triomphant en venant poser une main sur l’épaule de Léa.

	Elle sentait la menthe fraîche. Léa inspira profondément. Que cette odeur lui paraissait suave dans cette maison à l’atmosphère si âcre !

	— C’est vraiment grand, reconnut-elle. Aussi grand qu’une pièce…

	Mme Thomas semblait ravie de la réaction de Léa.

	— Oui, il y a beaucoup d’espace, dit-elle. Etes-vous au lycée, Léa ?

	— Non, au collège.

	— Ma fille, Suki, est au lycée de Shadyside. Je lui dirai de venir vous saluer.

	— Merci, articula timidement Léa.

	— Allons voir le reste de l’étage, reprit Mme Thomas en s’adressant aux parents de Léa. Je voudrais vous montrer une charmante petite pièce qui pourrait servir de chambre d’ami ou de bureau.

	Après un dernier regard à ce qui pourrait bien devenir son domaine, Léa rejoignit les autres dans le couloir. Ils en avaient atteint le bout et Mme Thomas s’extasiait sur les possibilités d’installer pour M. et Mme Carson une chambre de maîtres avec salle de bains attenante.

	— Qu’est-ce que c’est ? leur lança alors la jeune fille en apercevant une échelle métallique rivée au mur.

	Levant les yeux, elle vit que les échelons menaient à une trappe pratiquée dans le plafond du couloir.

	— Où donne cette échelle ?

	Les trois adultes revinrent à l’endroit où se tenait Léa.

	— Cela doit mener au grenier, hasarda M. Carson en testant de la paume la solidité de l’échelle.

	— Oui, il y a un grenier au-dessus, précisa Mme Thomas. De bonne taille, d’ailleurs. Vous désirez le voir ?

	— Non, merci, lâcha vivement Léa.

	— Bien sûr, dit alors sa mère. J’adore les greniers.

	Quand j’étais petite, je passais le plus clair de mon temps dans celui de mes parents ; il y avait des trésors fabuleux.

	— Oui, des trésors, reprit Léa, sarcastique. Des araignées, de la poussière, des chauves-souris…

	— Léa, fais un petit effort…

	— Un effort pour quoi ?

	— Pour t’intéresser un peu à cette maison. Montre un minimum d’enthousiasme. C’est difficile pour nous tous, tu sais. Pas seulement pour toi.

	Léa rougit violemment. Elle détestait se voir ainsi admonestée devant une personne étrangère. Comment sa mère ne l’avait-elle pas encore compris ?

	— Bon, d’accord, allons voir ce grenier, laissa-t-elle tomber avant d’empoigner les montants de l’échelle.

	— Vous n’avez qu’à faire glisser la trappe de côté, lui dit Mme Thomas.

	Léa atteignit le plafond et poussa des deux mains sur la trappe, qui se déplaça aisément. Elle monta un échelon de plus et passa la tête dans l’ouverture. Il faisait chaud là-haut, au moins dix degrés de plus que dans la maison elle-même. Elle découvrit une longue pièce mansardée, basse et obscure, aux murs recouverts de plâtre jauni et craquelé. Il n’y avait pas d’isolant sous le toit, aussi les tuiles étaient-elles apparentes. Au fond, une seule petite lucarne ronde diffusait une pâle lueur dans toute la pièce.

	— Entre complètement pour que nous puissions le voir aussi, lui lança son père avec impatience.

	Léa s’introduisit dans les combles, resta un instant accroupie puis se leva lentement. Il ne restait que quelques centimètres entre sa tête et le toit en pente.

	Mais, en se tenant bien au milieu de la pièce, elle pourrait y marcher à son aise.

	— C’est absolument magnifique ! s’écria-t-elle sur un ton railleur. Avec tous ces trésors, je crois que je pourrais y passer ma vie entière !

	— Léa, s’il te plaît ! rétorqua M. Carson avant de hisser à son tour sa large silhouette dans l’ouverture.

	Avec son mètre quatre-vingt-cinq, il pouvait à peine se tenir debout. Quelques instants plus tard, la mère de Léa et Mme Thomas les rejoignirent dans l’étouffante moiteur des combles.

	— Il n’y a pas beaucoup d’air ici, fit remarquer Mme Carson en s’éventant de la main.

	C’était bien sa première plainte de la journée.

	— C’est l’endroit idéal pour les rangements, déclara Mme Thomas en se grattant vigoureusement la nuque.

	« Moi aussi, cet endroit me donne des boutons », songea Léa avec aigreur.

	Elle alla s’accroupir devant la lucarne circulaire. À travers la vitre opaque de poussière, elle aperçut l’allée menant à l’entrée et un coin du jardin envahi d’herbes folles. Déjà, le soleil baissait derrière les arbres.

	Alors qu’elle se relevait, Léa remarqua sur le côté une porte basse que l’on avait renforcée par des planches clouées en croisillons. Instinctivement, la jeune fille en tourna la poignée mais la porte ne céda pas.

	— Qu’est-ce qu’il y a, derrière ? demanda-t-elle. Pourquoi cette porte est-elle renforcée ?

	À son tour, M. Carson tourna la poignée, mais en vain.

	— On dirait qu’elle a été renforcée il y a longtemps, dit-il en tapant dessus d’un poing énergique.

	Pour une fois, l’éternel sourire qu’affichait Mme Thomas sembla s’évanouir. Crispant les doigts sur ses documents, elle les serra nerveusement contre sa poitrine.

	— Eh bien… il y a une histoire derrière cette porte, admit-elle à contrecœur. Mais j’ai toujours pensé qu’un peu de mystère ajoutait au charme d’une vieille maison, ne trouvez-vous pas ?

	Léa sentit soudain un frisson lui parcourir l’échine. Lentement, irrémédiablement, les murs semblèrent se rapprocher autour d’elle pour l’engloutir, et le toit parut descendre au-dessus d’elle, prêt à l’écraser. Pour se ressaisir, elle lâcha un profond soupir et fixa longuement la porte verrouillée.

	Ses parents échangèrent un regard intrigué puis M. Carson alla s’appuyer contre le mur en penchant la tête sous le toit trop bas.

	— Quelle est cette histoire mystérieuse ? demanda Mme Carson dont les yeux brillaient de curiosité.

	Les mains toujours crispées sur ses documents, Mme Thomas articula :

	— Bien sûr, chacune des maisons de Fear Street a son lot d’histoires mystérieuses. Mais elles sont fausses, j’en suis certaine. Du moins, elles ne sont pas toutes vraies.

	Elle fixait la poignée de cuivre qui tournait en vain.

	— Vous voulez dire que ce sont des histoires horribles ? insista Mme Carson, de plus en plus intriguée.

	Mal à l’aise, Léa se balançait d’un pied sur l’autre.

	— Je n’en connais pas les détails. Vous savez comment ces histoires se déforment avec le temps ; soit elles perdent de leur consistance, soit elles sont exagérées. Je peux seulement vous dire qu’il y a une pièce de l’autre côté de cette porte. Et… qu’il s’y est passé quelque chose de terrible.

	— Quelque chose de terrible ? répéta Léa d’une voix blanche.

	— Oui, il y a cent ans de cela, expliqua Mme Thomas dont le visage s’assombrissait au fur et à mesure que la lumière baissait dans le grenier. Quelqu’un a été tué dans cette pièce. C’est du moins ce qu’on raconte.

	— Vous ne savez pas qui ? Ni pourquoi ? demanda Léa, les yeux toujours rivés sur la porte renforcée.

	— Un meurtre, c’est tout ce que je sais. Et la pièce… a été verrouillée et condamnée depuis.

	Un silence de mort s’installa dans le grenier tandis que le petit groupe considérait la porte basse avec consternation. Mme Carson toussota puis déclara :

	— Nous n’y toucherons pas. Nous la laisserons telle quelle.

	— Tu n’as pas envie de savoir ce qu’il y a derrière ? interrogea son mari.

	Alors, il s’approcha de la porte et y frappa de son index replié avant d’appeler d’une voix forte :

	— Ho ! ho ! Il y a quelqu’un ?

	Durant quelques secondes, tous parurent attendre une réponse puis ils se mirent à rire nerveusement.

	— Non, je ne toucherai pas à cette porte, reprit fermement Mme Carson. Nous avons suffisamment à faire dans la maison.

	« Ça, c’est bien vrai », songea tristement Léa.

	— Les gens inventent toutes sortes d’histoires, déclara Mme Thomas qui avait retrouvé son sourire. Je ne sais pas pourquoi mais, comme je vous l’ai dit, chaque maison de Fear Street a droit à son histoire horrible. Et pourtant, ceux que je connais et qui habitent la rue sont tous des gens exquis.

	Elle se dirigea vers la trappe et, sans écarter d’un millimètre les documents de sa poitrine, se glissa péniblement dans l’ouverture pour redescendre l’échelle.

	— Venez, il y a des choses intéressantes à la cuisine, que j’aimerais vous montrer.

	Léa s’attarda sous les combles. Elle regarda encore la porte, à la fois attirée et repoussée par ce battant renforcé qui l’intriguait.

	Y avait-il vraiment eu un meurtre ? Dans ce grenier ? Dans la pièce que dissimulait cette porte ?

	Et puis, s’il y avait eu un meurtre, pourquoi cette pièce était-elle condamnée… depuis un siècle ?

	De nouveau, Léa s’approcha de la porte close puis appliqua ses deux paumes contre les planches.

	Malgré la moiteur qui régnait dans les combles, elle sentit un frisson glacé la parcourir.

	Saisie d’une impulsion soudaine, elle colla l’oreille contre le battant.

	— Oh !

	Quel était ce bruit qu’elle entendait ?

	C’était… Cela ressemblait à un souffle…

	Non…

	Non, non, non !

	Non, ce n’était que le bruit de sa propre respiration. Respirait-elle donc si bruyamment ?

	Honteuse de sa réaction, Léa recula d’un pas.

	« Ce n’est que ma respiration. »

	Il n’y avait absolument aucun bruit de l’autre côté de la porte.

	Mais à quoi pouvait bien ressembler la pièce qui se trouvait derrière ? Une fois de plus, Léa se sentit irrésistiblement attirée par la porte et ce qu’elle cachait.

	« Non.

	« Je dois redescendre, maintenant. »

	Il lui fallut un effort surhumain pour tourner le dos à cette porte et s’en écarter. Le souffle court, le cœur battant, Léa se glissa enfin dans l’ouverture, descendit quelques échelons et referma soigneusement la trappe au-dessus d’elle.

	
3

	— Oui, je sais, dit Léa. Il sera là dans un instant.

	Sans s’en rendre compte, elle s’était enroulé le cordon du téléphone autour du poignet, et elle avait à présent le plus grand mal à s’en défaire.

	— Attends, j’ai la main prise dans le fil du téléphone, dit-elle avant de lâcher le récepteur pour se libérer.

	« Voilà… ajouta-t-elle avec un petit rire sec. Non, non, je ne suis pas nerveuse, qu’est-ce que tu racontes ? »

	Pourquoi le serait-elle ? Ce n’était pas parce qu’elle sortait ce soir avec l’un des garçons les plus populaires qu’elle devait se sentir nerveuse.

	Elle tira l’appareil vers le miroir ovale de sa coiffeuse.

	Peut-être devrait-elle se débarrasser de cette frange idiote qu’elle traînait depuis l’âge de dix ans. Tout le monde lui disait qu’elle était mignonne avec. Mais Léa ne voulait plus être mignonne, maintenant. Elle voulait être sophistiquée.

	Alors, peut-être devait-elle se fabriquer un nouveau look. Elle pourrait avoir les cheveux hérissés sur le crâne, porter des boucles d’oreilles interminables… Et grandir aussi de vingt centimètres pour ne pas avoir l’air d’une naine échappée d’un asile !

	Si mignonne…

	— Pardon, Deena ? Excuse-moi, j’étais ailleurs.

	Indifférente à la distraction de son amie, Deena continua son bavardage exubérant tandis que Léa triturait nerveusement le col de son pull.

	— Oui, je t’appelle demain matin. Promis.

	De nouveau, elle remarqua qu’elle avait le cordon du téléphone enroulé autour du poignet.

	« Il faut absolument que je me calme avant l’arrivée de Don, se dit-elle. Je ne veux pas qu’il me voie dans cet état. »

	Elle regarda son réveil pour la centième fois, humecta ses lèvres desséchées : huit heures dix.

	— Au fait, Deena… Qu’est-ce que tu fais, ce soir ?

	— Jade Smith vient à la maison ! On va passer la soirée à s’inventer de nouvelles coiffures.

	— Oh, attends, je crois que j’ai entendu sonner !

	Eloignant le récepteur de son oreille, elle écouta.

	Avait-elle des hallucinations ?

	— Non, je me suis trompée. Cette vieille maison fait tant de bruits bizarres. Oui, je sais, tu vas me dire que j’entends des voix. Je ferais mieux de raccrocher, je crois. À demain. Salue Jade pour moi… Non, ne te coupe pas les cheveux ; laisse-les pousser, au contraire… Oui, d’accord. Au revoir, Deena.

	Léa reposa le récepteur que ses mains moites avaient trempé. Elle prit une serviette oubliée un peu plus tôt sur son lit et se sécha les paumes, une oreille tendue vers la sonnette.

	Puis elle se mit à faire les cent pas dans sa chambre, se regardant de temps à autre dans le miroir ovale de la coiffeuse. Son réveil indiquait huit heures vingt-trois.

	Mais qu’est-ce qu’il fabriquait ?

	Léa s’assit au bord de son lit, jeta la serviette par terre et attrapa Georgie, le tigre en peluche qu’elle avait depuis pratiquement sa naissance. Tendrement, elle serra l’animal contre son cœur.

	— Mais qu’est-ce que je fais ? se demanda-t-elle à voix haute.

	Aussitôt, le vieux tigre se retrouva abandonné sur l’oreiller, remplacé par le magazine préféré de Léa, Sassy, dont l’un des articles annonçait : « Les vingt paroles qui le feront craquer lors de votre premier rendez-vous ». Vivement intéressée, Léa se mit à lire mais sa nervosité était telle que les mots se brouillèrent devant ses yeux pour devenir de grosses taches noires illisibles.

	D’une main impatiente, elle feuilleta la revue pour n’en regarder que les photos mais fut incapable de se concentrer. Son esprit était ailleurs.

	Jetant le magazine en travers du lit, elle poussa un profond soupir et se leva, sans réellement savoir que faire.

	— Léa ?

	En bas, la voix de sa mère la fit sursauter.

	— Léa ?

	— Oui, maman ? cria-t-elle en ouvrant la porte.

	— Tu ne devais pas sortir, ce soir ?

	Léa éprouva soudain une violente envie de meurtre.

	— Oui, maman, je te l’ai dit cent fois : je sors ce soir ! Tu as déjà oublié ?

	Aïe, voilà qu’elle s’en prenait à sa mère, maintenant. Tout ça parce que Don n’arrivait pas…

	— Il est un peu en retard, ajouta-t-elle sur un ton plus doux.

	Mme Carson ne répondit pas et Léa devina qu’elle s’éloignait quand le plancher grinça sous ses pas.

	De nouveau, elle regarda son réveil. Huit heures trente-deux.

	— J’appelle chez lui, dit-elle tout haut, pour se souvenir presque en même temps qu’elle ne connaissait pas son numéro.

	Sans bruit, elle descendit chercher l’annuaire dans le placard de l’entrée. Elle ne voulait surtout pas que son père ou sa mère la surprenne : comment leur avouer qu’elle appelait Don parce qu’elle s’inquiétait de son retard ? C’était bien trop gênant.

	L’annuaire sous le bras, elle se dépêcha de remonter dans sa chambre, non sans maudire ce satané escalier qui n’avait jamais craqué aussi fort.

	Elle trouva sans peine le numéro de Don et, d’un doigt tremblant, composa les sept chiffres fatidiques puis attendit. Une sonnerie. Deux sonneries.

	— Allô ! 

	Une voix féminine… Sans doute la mère de Don.

	— Bonsoir. Est-ce que Don est là, s’il vous plaît ?

	— Ah… non. Qui est à l’appareil ?

	— Léa

	— Léa ?

	Il y avait des parasites sur la ligne et la jeune fille dut crier pour se faire comprendre.

	— Léa Carson ! Je regrette de vous déranger mais Don devait passer me prendre à huit heures et…

	— Don est sorti avec Marcie, coupa la femme qui semblait ne pas saisir ce qui se passait.

	— Comment… ?

	— Il est parti il y a plus d’une heure, déjà.

	— Mais… c’est impossible ! laissa échapper Léa d’une voix étranglée.

	— Etes-vous sûre d’avoir fait le bon numéro ?

	— Non, enfin… oui, je crois. Excusez-moi, madame.

	Sur ces mots, Léa raccrocha.

	Anéantie, elle alla s’asseoir sur son lit avec l’abominable impression que sa chambre se refermait autour d’elle pour l’engloutir. Sa coiffeuse en acajou, le vieux bureau à cylindre qui avait appartenu à son père, l’étagère à moitié vide, les cartons intacts encore empilés contre le mur, tout semblait glisser vers elle en l’encerclant inexorablement.

	Elle ferma les yeux.

	Lorsqu’elle les rouvrit, chaque meuble, chaque carton avait retrouvé sa place.

	La mère de Don devait se tromper. Peut-être lui avait-il annoncé qu’il sortait avec Marcie pour éviter de se lancer dans d’interminables explications au sujet de Léa.

	Oui, c’était cela.

	Mais où était-il, alors ?

	Sur la table de chevet, les chiffres du réveil parurent vibrer devant ses yeux et se mirent à briller si fort qu’elle dut se détourner. Huit heures quarante-sept.

	« Je ne reste pas là, sinon je deviens folle », se dit Léa.

	Sans réfléchir, elle saisit l’annuaire et, d’une main nerveuse, le feuilleta pour arriver à la lettre H.

	— Hendryx, 342 Canyon Road, lut-elle à voix haute.

	Toujours assise au bord du lit, elle tendit le bras vers le téléphone et composa le numéro à toute vitesse, de peur de changer d’avis.

	On décrocha avant la fin de la première sonnerie.

	— Allô !

	Léa reconnut instantanément la voix qui lui répondit.

	— Marcie ? C’est Léa Carson.

	— Ce n’est pas vrai… lâcha Marcie à l’adresse de la personne qui devait se trouver près d’elle.

	— Marcie, continua Léa sur un ton hésitant, est-ce que… tu n’aurais pas… ?

	« Pourquoi est-ce que je l’ai appelée ? Je suis complètement idiote. »

	— Marcie, est-ce que… Don serait chez toi, par hasard ?

	Glacial, cruel, le rire de Marcie résonna durement à l’oreille de Léa.

	— Marcie… ? Qu’est-ce qu’il y a ?

	Celle-ci cessa brusquement de rire.

	— Léa, je n’arrive pas à croire que tu aies pu tomber dans le panneau, déclara-t-elle sans rien cacher de son ravissement.

	— Comment… ?

	— Tu n’as tout de même pas cru que Don allait sortir avec toi ? C’était une blague.

	— Hein ! s’exclama Léa, qui sentait la colère la gagner.

	— Mais oui, pauvre naïve. Pourquoi Don aurait-il l’idée de vouloir sortir avec toi ? C’est avec moi qu’il est, je te signale. On t’a fait une blague. C’est moi qui l’ai poussé à te proposer de sortir avec lui, mais jamais je n’aurais osé espérer que tu tomberais aussi facilement dans le piège.

	Marcie plaqua la main sur le micro du téléphone et Léa devina qu’elle parlait à quelqu’un près d’elle. Sans doute Don.

	— Ça t’apprendra à tourner autour de mon petit ami, ajouta-t-elle avec aigreur. Bonne soirée.

	Suivit un déclic cruel, et Léa raccrocha brutalement. Puis, dans un cri de rage, elle se jeta sur son oreiller et y enfouit la tête.

	— C’est impossible… murmura-t-elle.

	Pressant le visage contre l’étoffe souple du coussin, elle se retint de hurler.

	Oui, elle voulait hurler ! Hurler sa rancœur au monde entier. Mais à quoi bon ? Pour alerter qui ? Ses parents ? À aucun prix elle ne voulait les voir, en ce moment. Elle n’avait d’ailleurs envie de voir personne ! Plus personne !

	Elle allait s’enfuir.

	Elle prendrait la voiture et roulerait, roulerait jusqu’au bout de la terre, pour se jeter dans le vide et disparaître.

	Non. Elle roulerait et roulerait encore, jusqu’à ce qu’elle tombe enfin sur Marcie !

	Suffoquant contre l’oreiller, Léa le repoussa d’un geste rageur mais garda la même position sur le lit.

	Marcie n’était qu’une menteuse !

	Une sale menteuse doublée d’une peste ! Don ne plaisantait pas quand il lui avait proposé de sortir, l’autre jour, dans la cafétéria. Il ne blaguait pas. Il voulait vraiment sortir avec elle.

	C’était Marcie qui l’avait forcé à jouer ce jeu, ensuite.

	Léa en était de plus en plus convaincue. En s’apercevant que Don avait proposé à Léa de sortir avec lui, Marcie l’avait forcé à changer d’avis. C’était clair. Et maintenant elle mentait en disant qu’il s’agissait d’une blague, en prétendant qu’elle avait tout monté, que ce n’était qu’un pari stupide.

	Oui, elle mentait !

	Don était trop gentil pour faire une plaisanterie pareille. Bien trop gentil…

	Léa le revit, à genoux, en train de ramasser les restes de son repas renversé, et elle se souvint combien il lui avait plu alors. Elle revit son sourire timide quand il lui avait fait sa proposition. Elle se rappela aussi quels regards nerveux il avait à plusieurs reprises jetés vers l’entrée.

	Non, ce n’était pas une blague qu’il lui avait faite.

	Marcie avait forcé Don à lui jouer ce tour !

	Menteuse ! Sale menteuse !

	Mais, dans ce cas, si c’était vrai, pourquoi Don ne l’avait-il pas prévenue ? Il aurait pu lui téléphoner, lui expliquer. Ou s’excuser.

	Pourquoi avait-il accepté de s’associer avec Marcie dans ce jeu cruel ? Avait-il peur d’elle ou… était-il aussi méchant qu’elle ?

	Non, impossible !

	Désemparée et furieuse, affreusement triste aussi, Léa saisit son tigre en peluche et le serra contre son cœur.

	— Jamais tu ne me trahiras, Georgie, hein ? lui demanda-t-elle d’une voix plaintive.

	 

	 

	Dans un long soupir, Léa repoussa les couvertures. Assaillie par cent mille questions, elle ne parvenait pas à trouver le sommeil.

	Elle se cala sur les coudes et regarda les deux fenêtres de sa chambre. Il n’y avait pas encore de rideaux et une lune argentée éclairait la pièce d’une lueur pâle.

	« Jamais je ne dormirai », songea-t-elle.

	Elle pensait à Don et à Marcie. Elle se demandait ce qu’ils faisaient en ce moment, où ils étaient et s’ils parlaient d’elle en riant de sa stupide crédulité.

	Elle devait absolument cesser de penser à eux, les chasser de son esprit. Mais comment faire ?

	Un grincement soudain tira Léa de ses sombres pensées.

	Elle tendit l’oreille. Le grincement reprit. C’était juste au-dessus de sa tête, semblait-il.

	Ce n’était pas seulement la maison qui craquait. Elle connaissait bien maintenant les bruits que faisait une vieille demeure. C’était autre chose…

	Ce qu’elle entendait se répétait de façon bien trop régulière.

	Elle se recoucha, attentive, guettant le moindre son.

	Un nouveau craquement…

	Des pas ?

	Oui, cela ressemblait à des bruits de pas, juste au-dessus d’elle.

	C’était impossible, pourtant.

	Serrant Georgie contre elle, Léa écouta encore.

	Le grincement diminua puis s’évanouit.

	Son imagination lui jouait des tours.

	Des tours…

	Des blagues…

	Des tours…

	Les mots tourbillonnaient en elle et Léa finit par sombrer dans un sommeil agité.
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	Appuyée contre le mur, devant l’entrée de la cafétéria, Léa se lamentait en silence.

	« Deena, où es-tu ? »

	Ce lundi-là, elles avaient décidé de se retrouver pour déjeuner au premier service de onze heures trente. Un courant continu d’élèves défilait devant Léa, riant, parlant fort, se bousculant. Mais nulle part elle n’apercevait Deena.

	Comme elle les regardait passer d’un œil morne, la jeune fille avait l’impression que tous savaient. Ils savaient quel tour lui avait joué Marcie ; ils savaient combien elle pouvait être naïve.

	Ils étaient tous au courant. Et ils se moquaient tous d’elle.

	Baissant les yeux sur le bout de ses baskets, elle préféra éviter leurs regards.

	Marcie avait raconté sa mauvaise blague à tout le lycée, c’était certain.

	Et Léa avait dû faire un immense effort pour se rendre à l’école ce matin-là. Elle avait passé son dimanche entier à traîner autour de la maison en ruminant son humiliation, avec l’horrible sensation d’avoir été trahie. Quand Deena avait téléphoné dans l’après-midi en lui demandant pourquoi elle ne s’était pas manifestée de tout le week-end, elle lui avait déversé d’un seul coup toute sa rancœur.

	Deena avait tenté de la réconforter mais, au son de sa voix, Léa avait cru deviner derrière ses paroles un « je te l’avais dit » qui n’avait fait que la mortifier davantage.

	Et maintenant, elle attendait Deena, seule au milieu de tous dans ce couloir inhumain, ridiculisée à jamais.

	Ils savaient tous…

	« Tu deviens paranoïaque ! » se dit-elle sans cesser d’éviter le regard des autres. Ils savaient, c’était sûr.

	Ce fut alors qu’on la bouscula vivement.

	— Hé ! cria-t-elle, furieuse.

	— Désolé, on m’a poussé, lui répondit un garçon au visage potelé encadré de cheveux noirs et frisés.

	En souriant, il lui indiquait son camarade. Léa le reconnut car elle et lui avaient le même professeur principal. Il s’appelait Ricky Schorr et il passait son temps à faire des plaisanteries débiles qui n’amusaient personne. D’un coup de coude, il repoussa son copain en ricanant, et tous deux entrèrent dans la cafétéria.

	« Ils sont tellement immatures dans ce collège, songea Léa avec tristesse. Moi, c’est différent : je ne suis pas assez mature pour être immature. »

	Elle allait abandonner la partie et s’en aller quand une voix derrière elle la fit sursauter :

	— Salut, Léa.

	Se retournant vivement, elle aperçut Don qui la considérait d’un air piteux.

	— Salut, rétorqua-t-elle avec froideur.

	Elle s’efforça de ne montrer aucune surprise, aucune émotion à le trouver là.

	— Je… je ne sais vraiment pas quoi te dire, articula-t-il avec un regard de chien battu.

	« Alors, ne me dis rien… », voulut répliquer Léa.

	Les mains dans les poches de son jean, il se balançait d’avant en arrière, incapable de lui dissimuler la gêne qu’il ressentait.

	Léa ne répondit rien.

	Il continua de la fixer.

	— Je voulais seulement… m’excuser.

	Les yeux tournés vers le couloir presque désert, Léa restait muette.

	— Je voulais t’appeler pour te prévenir, lui expliqua Don en se massant la nuque. Marcie est… du genre jaloux, tu vois.

	Il s’arrêta, sans doute dans l’espoir qu’elle dirait quelque chose pour l’aider.

	Mais Léa s’entêtait dans son mutisme.

	Elle tourna vers lui un visage dénué d’expression. Malgré la fraîcheur qui régnait dans le couloir, Don sentit des gouttes de sueur perler à son front.

	— Marcie n’est pas méchante, tu sais, poursuivit-il en continuant d’osciller comme le balancier d’une pendule. Tu n’as vu que son mauvais côté. Elle est seulement très jalouse, c’est tout.

	Il se figea alors et lâcha sans préambule :

	— Ce n’est pas elle que je devrais excuser, mais moi. Je suis vraiment désolé, Léa.

	— Merci de venir t’excuser, murmura Léa d’une voix égale.

	— La semaine dernière, poursuivit-il un peu moins gêné, quand je t’ai vue, j’ai pensé…

	Il s’interrompit. Léa suivit son regard, soudain braqué vers le fond du corridor… où Marcie venait de déboucher.

	Malgré elle, un sursaut la secoua. Un sursaut de colère et de crainte mêlées.

	— Hum… il faut que je parte, maintenant, reprit vivement Don. Je suis désolé pour ce qui s’est passé, Léa. Sincèrement.

	Il se retourna et, bousculant deux filles au passage, se mit presque à courir à la rencontre de Marcie.

	Léa resta appuyée contre le mur, immobile, sans quitter Don du regard. Il rejoignit Marcie, la prit par le bras et tous deux disparurent au bout du couloir.

	« Cette Marcie le mène par le bout du nez », songea Léa avec dégoût.

	— Désolée, je suis en retard, lança Deena qui venait d’apparaître.

	— Oh… salut.

	— Wagner m’a gardée après le cours de chimie. J’ai complètement foiré mon expérience et il ne m’a pas laissée partir tant que je ne l’avais pas refaite correctement. Quel…

	— Ça ne fait rien, Deena. Je n’ai pas faim, de toute façon.

	— Tu penses encore à Don et à Marcie, hein ?

	— Oui, avoua Léa en haussant les épaules. J’aimerais bien les rayer de mon esprit, ces deux-là, leur fermer la porte et la barricader… comme celle de mon grenier.

	— Celle de ton grenier ?

	— Laisse tomber, marmonna Léa avant de prendre un plateau brûlant et trempé comme d’habitude.

	 

	 

	À la fin des cours, Léa alla ouvrir son casier pour y prendre quelques livres qu’elle fourra dans son sac. Elle s’apprêtait à le refermer quand elle aperçut Marcie à ses côtés.

	Sa très courte chevelure rousse était parfaitement coiffée, et elle portait une minijupe de daim vert à laquelle elle avait assorti un caraco de soie du même ton. Se tenir ainsi près d’elle donnait à Léa l’impression d’être une gamine totalement dépourvue de féminité.

	— Qu’est-ce que tu veux ? lui demanda-t-elle avec plus d’impatience que de colère.

	— Je voudrais m’excuser aussi, lui dit doucement Marcie.

	— Quoi ? s’étrangla Léa en faisant glisser son sac sur son épaule.

	— J’ai envoyé Don te faire des excuses et je viens faire la même chose.

	« Je rêve ! » songea Léa qui n’en croyait pas ses oreilles.

	— Tu as envoyé Don me faire des excuses ?

	— Je suis allée trop loin. Tu sais, je ne suis pas aussi odieuse que tu peux le croire. J’ai poussé la plaisanterie un peu trop loin et tu ne peux pas savoir dans quel état je suis depuis samedi soir.

	— Et moi donc !

	— Je voudrais me faire pardonner, dit Marcie en lui posant une main furtive sur l’épaule. Notre club se réunit demain, après les cours. Tu veux venir te rendre compte sur place ? Peut-être que ça te plairait de te joindre à nous ?

	Léa plongea son regard dans celui de Marcie pour tenter de deviner ses pensées.

	Etait-elle sincère ? L’invitait-elle vraiment à faire partie du club féminin du lycée ?

	Depuis toujours, Léa avait voulu faire partie de ce genre de groupe, mais elle savait que c’était sans espoir.

	Elle était en permanence traitée comme l’étrangère. L’étrangère timide.

	— Je… je ne savais pas qu’il y avait un club à Shadyside, balbutia-t-elle.

	— Si, il y en a un. Et on se réunit demain juste après les cours dans la salle 409. Viens, Léa.

	Une nouvelle fois, Marcie lui serra brièvement le bras.

	— Je voudrais vraiment que tu me pardonnes, Léa. Ce que j’ai fait est nul.

	Mais, soudain, Léa s’écarta d’elle avec violence.

	— Tu me prends pour une idiote, ou quoi ? Ce bâtiment n’a que trois étages. Il n’y a pas de salle 409 !

	Marcie rejeta la tête en arrière et se mit à rire.

	— Dommage, tu as failli marcher !

	« C’est vraiment une plaisanterie stupide ! » voulut lui lancer Léa, mais les paroles restèrent coincées dans sa gorge.

	D’un coup de poing rageur, elle frappa son casier et poussa un cri de douleur.

	Mais au moins, la blague de Marcie avait raté.

	— Je suis moins bête que tu ne le crois, Marcie, marmonna-t-elle avec amertume.

	Après avoir vérifié si elle avait bien verrouillé son casier, elle sortit dans le couloir et se dirigea vers le grand hall du bâtiment.

	« Pourquoi Marcie cherche-t-elle à me martyriser ? se demanda-t-elle. Pourquoi me déteste-t-elle tant ? Son Don, elle peut se le garder ; il ne m’intéresse pas. Qu’ils soient heureux ensemble et me laissent vivre ma vie. »

	Elle leva les yeux vers le ciel. Il faisait gris, la pluie menaçait et elle sentit sur son visage les premières morsures du vent d’automne.

	Au pied des marches, elle avisa Marcie en train de deviser avec un groupe de filles.

	Lorsqu’elle arriva à son tour en bas, elles s’arrêtèrent aussitôt de parler et la dévisagèrent. Puis elles se mirent à rire.

	Marcie leur avait tout raconté, bien évidemment.

	Une colère d’une violence qu’elle n’avait jamais éprouvée monta sourdement en elle.

	« Il faut que je lui rende la monnaie de sa pièce, songea Léa, effrayée de sa propre détermination. Tôt ou tard, je le ferai, je le jure ! »
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	Léa appuya sur le bouton arrêt de la télécommande puis sur le retour rapide. Après un déclic, la bande se rembobina docilement.

	Ce samedi soir, elle était seule à la maison, étendue sur le canapé du salon, et venait de regarder Ghost pour la troisième ou quatrième fois, elle ne savait plus.

	« Patrick Swayze est trop mignon, songea-t-elle avec langueur. Il peut venir me hanter quand il veut… »

	Avec un bâillement, elle regarda la pendule ancienne, qui disparaissait presque derrière une pile de cartons encore pleins de livres.

	« Deux heures un quart ? »

	Elle avait oublié que la pendule ne marchait pas. Encore un de ces « trésors » que son père avait achetés aux puces, avec l’intention de la réparer dès qu’il en trouverait le temps.

	Léa eut un sourire en pensant à son père. Chargé du recrutement pour une société d’électronique, il ne faisait rien de ses dix doigts, excepté peut-être déplacer de temps à autre quelques papiers sur son bureau. Mais, aussitôt rentré à la maison, ses mains ne cessaient de s’activer à bricoler, réparer, transformer tout ce qu’elles rencontraient, comme si elles cherchaient à rattraper les heures perdues.

	Sa mère déployait la même énergie à essayer d’améliorer le monde en peignant ou en recouvrant de papier peint la moindre surface qui lui tombait sous les yeux.

	Quand ils auraient fini de remettre cette ruine en état, elle aurait peut-être l’air d’une vraie maison.

	Mais, alors, Léa savait qu’il serait temps de déménager à nouveau.

	Quand elle se marierait, elle s’installerait dans un endroit d’où elle ne partirait jamais. Peut-être creuserait-elle un grand trou dans le sol, un trou agréable et confortable, assez vaste pour elle et sa famille, où elle vivrait jusqu’à la fin de ses jours. Elle y prendrait racine comme un arbre.

	Elle éteignit la télévision, les lampes, monta tranquillement dans sa chambre en vérifiant si le plafonnier éclairant le porche restait allumé pour ses parents. Ils s’étaient rendus à l’autre bout de la ville, pour une soirée qu’organisait le nouveau patron de son père. Une soirée de bienvenue, avait-il précisé.

	Elle aussi aurait-elle droit à une réception de bienvenue ? Léa en doutait.

	Sur la table de nuit, le réveil indiquait seulement onze heures trente.

	« Je me moque qu’il soit tôt, songea-t-elle. Je suis fatiguée et je me couche. »

	Le lendemain, elle avait prévu d’aller jouer au tennis avec Deena, au club privé que fréquentaient ses parents, dans le quartier de North Hills.

	Elle se glissa sous les draps, poussa Georgie au fond du lit et éteignit sa lampe de chevet.

	L’obscurité l’enveloppa comme une couverture moelleuse. Dehors, de lourds nuages lui cachaient la lune et le ciel avait pris une teinte tristement glauque.

	Elle se cala la tête contre l’oreiller et, les yeux grands ouverts, contempla la masse sombre du plafond. Au moins avait-elle pu emporter son vieux lit dans cette maison ; un meuble familier, où elle se sentait chez elle…

	À peine avait-elle glissé dans un sommeil apaisant qu’elle entendit le bruit au-dessus d’elle.

	Plus net, cette fois.

	Juste au-dessus de sa tête.

	Des bruits de pas. Forcément des bruits de pas.

	Pourtant, c’était impossible.

	Elle tenta d’ignorer le bruissement, ferma les yeux très fort et se boucha les oreilles à l’aide du drap.

	Peine perdue. Les bruits étaient toujours là.

	Des pas. Le plafond grinçait sous des pas.

	Ceux-ci semblaient aller dans une direction puis dans l’autre.

	Quelqu’un marchait à l’étage du dessus.

	Il y avait quelqu’un dans le grenier !

	Quelqu’un ou… quelque chose.

	Comment était-ce possible ? La lucarne ronde était trop haute pour qu’on puisse y grimper, et trop petite pour qu’on puisse y passer. Et il n’existait pas d’autre passage.

	Léa s’assit dans son lit et écouta.

	De nouveau, le plafond grinça au-dessus d’elle.

	Des bruits de pas sur le plancher. Dans un sens, puis dans l’autre. Plus forts, à présent.

	Non !

	Le cœur battant à se rompre, Léa repoussa violemment les couvertures et se jeta hors du lit.

	— Hé ! cria-t-elle, les yeux levés vers le plafond.

	Elle écouta.

	Les pas cessèrent un instant puis recommencèrent.

	Sentant la terreur la gagner, la jeune fille alluma la lampe de chevet et le plafonnier. À la hâte, elle enfila sa robe de chambre bleue et les tongs qui lui servaient de pantoufles.

	« Est-ce que j’appelle la police ?

	« Après tout, je suis seule dans cette maison et il y a manifestement quelqu’un qui fait les cent pas dans le grenier… »

	Mais non, il ne pouvait y avoir personne qui marchait là-haut.

	Et si quelqu’un, d’une manière ou d’une autre, était parvenu à se glisser dans ce grenier, pourquoi s’amusait-il à faire les cent pas ? Pourquoi n’avait-il pas tenté de descendre ?

	« C’est mon imagination qui me joue des tours. Ce ne sont que les bruits d’une vieille maison qui respire. C’est peut-être une tuile sur le toit, qui bouge avec le vent… »

	Oui, ce ne pouvait être que ça. Une tuile baladeuse.

	Chaque fois que le vent soufflait, elle se soulevait un peu et venait taper contre la charpente en retombant.

	Léa se sentit tout à coup un peu mieux.

	Cependant, elle devait s’assurer que c’était bien ça.

	L’instant d’après, elle eut la surprise de se retrouver en train de monter à l’échelle métallique fixée au mur du corridor, près de sa chambre. S’en était-elle approchée comme une somnambule ? Et voilà qu’elle en gravissait maintenant les échelons, malgré la terreur qui, de nouveau, lui vrillait le ventre. Arrivée en haut, elle souleva la trappe et la poussa de côté, grimpa encore de façon que son regard arrive au ras du plancher et qu’elle distingue le grenier dans sa longueur.

	— Il y a quelqu’un ? appela-t-elle avec un courage qu’elle ne se connaissait pas.

	L’obscurité était pesante, glaciale. Personne ne répondit.

	Bien sûr qu’il n’y avait personne ici.

	Elle se hissa à genoux puis rampa à tâtons vers le mur, où elle savait que se trouvait un interrupteur. L’unique ampoule pendue à la poutre centrale diffusa alors une pâle lueur jaune.

	Elle considéra un instant la lucarne puis balaya du regard la pièce mansardée.

	Rien. Personne. Un silence total.

	Avec un léger soupir de soulagement, elle s’apprêtait à éteindre la lampe quand elle entendit les bruits de pas. Nettement.

	Tout près.

	Trois pas dans un sens, trois pas dans l’autre.

	Anxieuse, elle jeta un regard circulaire et attendit en espérant que le bruit venait du toit, de l’extérieur. En priant le ciel pour que sa théorie de la tuile s’avère.

	Mais, presque immédiatement, elle comprit d’où lui parvenaient ces bruits : de la petite pièce, derrière la porte renforcée par des planches en croisillons.

	« C’est complètement fou… », songea Léa.

	Pourtant, elle s’avança vers la porte, en prenant soin d’ôter ses tongs pour faire le moins de bruit possible. Elle s’appuya contre une des planches clouées sur le battant et y colla l’oreille.

	« C’est fou. C’est complètement fou… »

	Encore, elle écouta.

	Oui. Les bruits venaient bien de l’autre côté de la porte.

	« Je deviens folle à lier. »

	Cette pièce était fermée, verrouillée, condamnée depuis une centaine d’années !

	— Ho, ho ! Vous m’entendez ? cria-t-elle d’une voix forte.

	L’oreille de nouveau collée à la planche, elle écouta.

	De l’autre côté, elle n’entendit rien. Les bruits avaient cessé.

	Son cœur battait violemment et elle avait la chair de poule. La lueur glauque du plafonnier donnait au grenier un aspect irréel, comme dans les vieux films aux couleurs passées.

	Les bruits avaient cessé, en réponse à son appel, semblait-il.

	— Ho, ho ! lança-t-elle encore en plaçant ses mains en porte-voix contre le battant.

	Rien.

	Seulement un silence pesant, comme si quelqu’un écoutait. Comme si on l’écoutait, elle !

	Puis Léa perçut un son mouillé, quelque chose qui coulait, qui gouttait.

	Elle leva la tête, juste à temps pour voir le liquide sombre suinter entre le battant et le chambranle. Il descendit rapidement, en un flot visqueux le long de la porte, pour venir s’écraser sur le plancher en giclant sur les pieds de Léa.

	Avec un hurlement, elle bondit en arrière.

	C’était un liquide noir et épais. Du sang ! Un rideau de sang s’écoulait le long de la paroi, formant à ses pieds une mare sombre, de plus en plus large.

	Les mains sur le visage, incapable de se détourner de ce spectacle répugnant, elle hurla encore.

	Et encore.
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	— Deena, je t’en supplie… dépêche-toi !

	Léa hurlait au téléphone sans même s’en rendre compte.

	— Calme-toi ! lui répondit Deena, très inquiète au bout du fil. Tu es complètement hystérique ! Je ne comprends rien !

	— Moi non plus je ne comprends rien ! glapit Léa, hors d’haleine, les doigts crispés sur le récepteur. C’est un vrai cauchemar ! Dépêche-toi, je t’en prie…

	— J’arrive… je mets mes chaussures. Mais, au fait, où sont tes parents ?

	— Je ne sais pas. Chez quelqu’un… Ils ne m’ont pas laissé de numéro.

	Haletante, Léa gardait les yeux rivés sur le bas de la porte de sa chambre, s’attendant à tout instant à y voir surgir une mare rouge et menaçante.

	— Je déteste Fear Street ! s’exclama Deena. Pourquoi habites-tu cette rue ? J’ai vécu une horrible expérience là-bas l’année derrière.

	— Deena, viens, je t’en prie. Je suis toute seule ici !

	— D’accord, j’arrive, promit-elle avant de raccrocher.

	Léa raccrocha, les yeux fixés sur le pas de sa porte.

	C’était de la folie furieuse ! Des pas dans une pièce condamnée depuis cent ans… une cascade de sang dégoulinant le long d’une porte…

	Elle se laissa tomber sur son lit, la main toujours posée sur le récepteur.

	Elle écouta. La maison était silencieuse, à présent. Tellement silencieuse qu’elle entendait son réveil égrener les secondes, et le vent souffler dans les arbres dénudés du jardin.

	À l’étage aussi, tout était calme. Mais le sang coulait-il encore sur la porte ? Etait-il en train d’inonder le grenier ? Allait-il bientôt s’infiltrer par le plafond et se mettre à goutter sur son lit ?

	Le cœur soulevé à cette idée, elle leva la tête.

	Cette énorme tache sombre et circulaire autour du plafonnier de cuivre était-elle là hier ? Et ces longues craquelures sur le mur… elle ne se rappelait pas les avoir remarquées non plus.

	« Je dois à tout prix m’enfuir d’ici. »

	Se ruant vers le dressing, Léa en ouvrit grande la porte et tira la chaînette de la lampe. À l’intérieur, elle ne reconnut rien. Etaient-ce ses vêtements, suspendus là, empilés sur les étagères ou encore en tas par terre, attendant d’être triés et rangés ?

	Rien de ce qu’il y avait ici ne lui appartenait, songea-t-elle, pétrifiée d’angoisse. Rien dans cette maison ne lui semblait familier. Rien n’était comme d’habitude.

	Saisie d’une frénésie subite, elle ôta son pyjama, le repoussa d’un coup de pied et attrapa au hasard un jean et un long pull vert.

	Où pouvait-elle aller ?

	Si seulement ses parents étaient là !

	Mais eux non plus ne pourraient rien faire contre le sang qui s’écoulait de là-haut, inexorablement.

	Elle sortit de sa chambre, s’arrêta un instant sur le seuil pour regarder des deux côtés du couloir, puis se rendit compte qu’elle était pieds nus.

	— Où crois-tu aller comme ça ? se demanda-t-elle tout haut, d’une voix qui résonna faiblement dans la vaste demeure. Tu n’as plus les idées claires.

	Levant les yeux vers le haut de l’échelle, elle s’assura que la trappe était bien en place.

	Car, même au plus fort de sa panique, bien que terrorisée par cette cascade de sang, malgré la frénésie avec laquelle elle avait redescendu l’échelle, tremblant de tous ses membres, effrayée au-delà de l’imaginable, elle avait pensé à refermer la trappe.

	Et à son grand soulagement, elle était restée en place.

	La maison était plongée dans le silence.

	Mais là-haut, dans le grenier, que se passait-il ?

	« J’appelle la police », décida-t-elle.

	Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ?

	La police. C’était évident.

	Toujours pieds nus, indifférente à la froideur des marches, elle se précipita au rez-de-chaussée. Elle alluma toutes les lampes avant de se ruer à la cuisine, saisit le téléphone et composa le 911, le numéro d’urgence.

	Il y avait des grésillements sur la ligne. Au bout de quelques secondes, une voix d’homme lui répondit.

	— Sergent Barnett…

	— Bonsoir. Je… j’ai besoin d’aide.

	— Oui. Que se passe-t-il ?

	— Je… c’est que… il y a du sang dans mon grenier, balbutia Léa en scrutant l’obscurité par la fenêtre de la cuisine.

	— Je vous demande pardon ?

	— Je vous en prie… venez. Je dois vous montrer… Il y a du sang qui coule le long d’une porte. Et je suis toute seule ici.

	Léa comprit alors que ce qu’elle racontait n’avait aucun sens. L’affolement l’empêchait de s’exprimer de façon cohérente.

	Elle se détourna de la fenêtre, regarda le long couloir qui menait vers l’entrée de la maison, s’attendant à y découvrir une silhouette.

	Mais le couloir était vide.

	« Je deviens folle », se dit-elle.

	— S’il vous plaît, venez vite, supplia-t-elle au téléphone.

	— Je vous envoie quelqu’un, dit le sergent. Donnez-moi vos nom et adresse.

	Le trou noir. Léa ne se rappelait plus son nom et son adresse.

	C’était donc ça, la panique. C’était comme ça qu’elle vous bloquait l’esprit, vous faisait tout oublier. Tout, sauf la peur.

	« Il faut que je file d’ici…,»

	La sonnette résonna.

	Deena !

	Sa mémoire lui revint aussitôt et elle déclina son nom et son adresse.

	La sonnette retentit une nouvelle fois, plus longuement, avec insistance.

	— Laissez-moi vérifier si j’ai tout noté correctement, dit le policier.

	— Vite, s’il vous plaît !

	Une nouvelle sonnerie, puis une autre.

	Le sergent répéta distinctement l’adresse de la jeune fille puis ajouta :

	— Nous vous envoyons une voiture. Elle sera là dans cinq minutes. Pouvez-vous attendre jusque-là ?

	— Je l’espère, dit Léa avant de raccrocher précipitamment et de courir vers l’entrée.

	Elle ouvrit la porte à l’instant où Deena sonnait de nouveau.

	— Léa… tu ne répondais pas. J’étais morte d’inquiétude !

	Le vent avait ébouriffé ses cheveux blonds et les avait rejetés en masse sur son visage, tandis que son poncho de laine lui battait les mollets.

	— Merci d’être venue, Deena. Entre. Dépêche-toi, il y a tellement de vent.

	Tendant le cou au-dehors, Léa vérifia si la rue était vide. Des feuilles mortes volaient au ras du gazon en une danse sauvage, et les vieux arbres ployaient et oscillaient sous le vent. On aurait dit que le jardin devant la maison prenait soudain vie avec la tempête.

	En tremblant, Léa referma frileusement la porte.

	— Je… j’ai tellement peur, articula-t-elle d’une voix blanche.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Deena avant de se débarrasser de son poncho qu’elle jeta au pied de la rampe. Tu es montée au grenier et tu as vu du sang ?

	— J’étais dans ma chambre, lui expliqua Léa. Je dormais, quand des bruits au-dessus de moi m’ont réveillée.

	— Au-dessus de toi… Dans le grenier ?

	— Oui. Des bruits de pas. Tout au moins, ça ressemblait à des bruits de pas. Je savais que c’était impossible, alors je suis montée dans le grenier et… et la porte… Du sang s’est mis à couler le long de la porte et…

	Bouchée bée, incrédule, les yeux écarquillés, Deena écouta Léa puis, tout à coup, son expression changea.

	— Léa, c’était un rêve, assura-t-elle en lui posant les mains sur les épaules.

	— Quoi ?

	— C’était un rêve. C’est obligé. Tu dormais, c’est bien ce que tu m’as dit ? Eh bien, tu as rêvé tout ça. Et tu t’es réveillée en croyant que c’était vrai. Et tu m’as appelée.

	Léa se dégagea vivement de l’étreinte de son amie.

	— Tu penses que je deviens folle, c’est ça ?

	— Non, Léa, mais certains rêves peuvent sembler si réels qu’on croit les avoir vécus. J’en ai fait de semblables, tu sais.

	— Ce n’était pas un rêve, insista Léa. Le sang m’a éclaboussé les pieds.

	— Et… tu les as lavés ? demanda Deena en baissant les yeux sur les jambes de son amie.

	— Non, bien sûr. Je n’ai pas eu le temps…

	À son tour, Léa regarda ses pieds.

	Pas une trace de sang.

	Elle releva les yeux vers Deena et ajouta :

	— J’ai bondi en arrière pour ne pas me faire arroser. Et puis je suis redescendue à toute vitesse.

	— Léa…

	Mais, sans la laisser poursuivre, Léa la prit par la main et l’attira vers l’escalier.

	— Viens voir. Je vais te prouver que je n’ai pas rêvé.

	— Léa, attends… Peut-être que… qu’il vaudrait mieux ne pas aller là-haut.

	— Tu ne devrais pas avoir peur puisque ce n’était qu’un rêve, lança-t-elle avec un air de défi.

	— C’est que… je n’aime pas beaucoup les vieux greniers sombres.

	— Deena, reprit Léa en plongeant son regard dans le sien, tu prétends que je suis folle. Alors laisse-moi te montrer…

	— Je n’ai pas dit que tu étais folle, riposta Deena. J’ai dit que tu avais rêvé ; que tu avais dû faire un cauchemar.

	— Admettons que ce soit un cauchemar, soupira Léa. Mais c’est un cauchemar bien réel, Deena. Je t’assure que je n’invente rien. Allez, viens.

	— D’accord, d’accord, mais ne m’y emmène pas de force. Je te suis.

	Arrivées devant l’échelle, les deux filles hésitèrent. Fixant nerveusement la trappe, elles écoutèrent.

	Rien.

	— Allons-y, murmura Léa en commençant à grimper. Je vais te montrer le sang. On redescend tout de suite après.

	— Je n’aime pas ça du tout, maugréa Deena en se collant au corps de son amie qui montait.

	Léa fit glisser la trappe de côté. Toutes les deux sondèrent l’obscurité où régnait un silence pesant.

	— C’est drôle, dit Léa en baissant la tête vers son amie. J’avais laissé la lampe allumée. J’en suis certaine.

	Deena demeura silencieuse un instant, puis déclara :

	— On devrait peut-être aller chercher une lampe de poche.

	— Non, je vais allumer, lâcha Léa avant de grimper les derniers échelons pour disparaître dans le rectangle noir.

	— Léa, s’il te plaît… appela Deena d’une voix tremblante. N’y va pas, je t’en prie.

	Trop tard. Léa rampait déjà sur le plancher du grenier et Deena se vit obligée de la suivre.

	Le bois du plancher était froid et rêche sous les jambes repliées de Léa. Elle s’accroupit et avança ainsi vers l’interrupteur. Lorsqu’elle alluma, la longue pièce fut emplie d’une triste lueur jaunâtre.

	— Tu vois la porte, là-bas ? demanda alors Léa, le doigt pointé en avant. Regarde bien…

	Serrées l’une contre l’autre, les deux filles examinèrent le battant barré de plusieurs planches.

	Sans rien dire.

	Sans bouger.

	Au-dessus d’elles, le vent rugissait contre le toit.

	Léa fut la première à rompre le silence.

	— Je n’en reviens pas… souffla-t-elle, les deux mains plaquées sur le visage.
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	— Il n’y a pas de sang, murmura Deena.

	— Pas de sang… répéta Léa.

	Malgré la lumière jaune qui donnait à l’endroit un aspect irréel, il était facile de constater que la porte était comme elle avait toujours été : verrouillée, renforcée de planches… et totalement sèche.

	— Alors j’ai rêvé, dut admettre Léa qui n’en croyait pas ses yeux.

	— Avoue que c’est plutôt un soulagement.

	C’était ce que Léa aurait dû ressentir mais, à sa grande surprise, elle était encore plus terrifiée qu’auparavant.

	— On redescend.

	Deena passa la première, de façon à laisser son amie replacer la trappe derrière elles. Elles atteignaient le couloir quand la sonnette retentit.

	— Police ! hurla une voix de l’extérieur.

	— Oh, non ! gémit Léa en portant une main à son front. J’ai oublié que j’avais appelé la police. Qu’est-ce que je vais leur dire ?

	— Police ! répéta l’homme avant de frapper violemment contre le battant de la porte d’entrée.

	— Je ne sais pas ! pleurnicha Deena, affolée.

	— Je ne vais tout de même pas leur dire que j’ai fait un cauchemar !

	Deena sur les talons, elle descendit en courant l’escalier et alla ouvrir. Sous la pâle lumière du porche se tenait un policier en uniforme bleu marine, très jeune, une main sur l’étui de son pistolet, une autre levée, prête à frapper de nouveau.

	— Agent de police Beard, annonça-t-il en scrutant le visage de Léa puis celui de Deena. Qu’est-ce qui se passe ici ?

	— Hum… en fait, tout va bien, balbutia Léa en entrebâillant la moustiquaire.

	— Vraiment ? demanda le policier sur un ton suspicieux.

	— Oui… vraiment, affirma Léa, incapable de lui dissimuler son embarras. J’ai entendu du bruit dans le grenier. Enfin… j’ai cru entendre du bruit. Mais ce n’était rien.

	— Quel genre de bruit ? insista-t-il alors que sa main s’écartait lentement de son arme pour venir se plaquer contre sa hanche.

	— Rien, en fait. Je veux dire…

	Léa se tourna vers son amie pour qu’elle lui vienne en aide, mais Deena se contenta de hausser les épaules.

	— Je suis montée dans le grenier, expliqua-t-elle d’une voix mal assurée. Mais il n’y avait rien.

	— J’ai pourtant reçu un appel urgent, reprit l’agent Beard en plongeant son regard dans celui de Léa pour y détecter quelque mensonge. Vous permettez que je jette un coup d’œil à l’intérieur ?

	— Oui, bien sûr, répondit-elle à contrecœur. Mais tout va bien, vraiment.

	Léa lui ouvrit grande la porte d’entrée et le suivit tandis qu’il inspectait rapidement la vieille demeure.

	— Eh bien, je ne vois rien d’anormal, en effet, reprit-il sans un sourire quand il eut terminé.

	— Je suis désolée, lui dit Léa. J’ai eu peur. J’étais seule ici et j’ai vraiment cru entendre quelque chose. Je regrette de vous avoir dérangé…

	— Je fais mon travail, mademoiselle.

	Alors qu’il sortait de la maison, il remarqua la pile de cartons vides entassés dehors contre le mur.

	— Ce quartier fait parfois peur aux gens qui y habitent. Vous venez d’emménager ?

	— Oui.

	— N’hésitez pas à appeler. Mieux vaut prévenir que guérir, vous voyez ce que je veux dire ?

	Alors seulement, il sourit, révélant une canine méchamment plantée de travers.

	— Merci, monsieur. Merci beaucoup.

	Portant la main à sa casquette, avec un geste qu’on ne voyait que sur un plateau de cinéma, il salua les deux filles. Elles le regardèrent se diriger d’un pas tranquille vers la voiture pie. Enfin, Léa referma la porte et la verrouilla soigneusement.

	— Non, ne ferme pas, je dois repartir, annonça Deena après avoir jeté un coup d’œil à sa montre. Tu pourras rester seule, au moins ?

	— Oui, tout ira bien, répondit Léa avec un bâillement. Maintenant que je sais que ce n’était qu’un rêve…

	— Ecoute, Léa, un jour je suis allée voir un film d’horreur avec Jade. Il y avait une fille qui n’arrêtait pas de faire des cauchemars de plus en plus affreux, sans arriver à se réveiller. Et elle savait que si elle ne se réveillait pas, elle resterait prise au piège de ce cauchemar pour toujours, que ça deviendrait sa vie et que sa vie ne serait plus qu’un mauvais rêve. Jade l’a trouvé super mais moi, j’en ai fait des cauchemars pendant un mois.

	— Sympa de me raconter tout ça, Deena.

	Toutes deux se mirent à rire et s’embrassèrent.

	— Merci d’être venue, en tout cas. Tu es une véritable amie. Tout ira bien, maintenant.

	— Va dormir, Léa. Et oublions notre partie de tennis, demain matin. Tu as l’air épuisée.

	Deena passa son poncho et se dirigea vers la porte.

	— Merci encore, lui dit Léa.

	Quelques instants plus tard, elle était dans son lit, les couvertures tirées jusqu’au menton. Dehors, les nuages s’étaient dispersés et un pâle clair de lune flottait dans la chambre. Par les fenêtres, elle vit la lumière de deux phares balayer les murs de sa chambre et crut que ses parents revenaient de leur soirée. Mais elle n’entendit pas la voiture entrer dans le garage.

	« Cette soirée doit être palpitante, songea-t-elle, jamais papa et maman ne restent si tard, d’habitude. »

	Léa venait à peine de s’endormir quand elle entendit du bruit au-dessus d’elle. Des battements sourds. D’abord dans une direction, puis dans l’autre.

	Le bruit de souliers contre le plancher ?

	Non, non, non…

	Cette fois, cela ressemblait à des doigts sur un tambour, qui tapaient de plus en plus fort.

	Lâchant un profond soupir, Léa se plaqua l’oreiller contre la tête et le garda ainsi, dans l’espoir de ne plus rien entendre.

	Puis elle se rendormit.

	— Tu es sûre que ce n’était pas un simple craquement de la maison ? lui demanda son père pendant le petit déjeuner.

	Tandis qu’il mangeait ses céréales, des gouttes de lait s’étaient prises dans sa moustache.

	Léa secoua la tête et tendit à son père une serviette en papier. Ils se trouvaient dans le minuscule coin-repas de la cuisine et les rayons d’un soleil radieux perçaient à travers les vitres encore bleutées de poussière.

	— Oui, papa. Je connais ces bruits, maintenant.

	Léa se tenait le menton d’une main et, de l’autre, se protégeait les yeux de la lumière éblouissante.

	— Il faudra mettre des rideaux, ici, dit sa mère en clignant des yeux. Léa, tu veux changer de place avec moi ? Tu es complètement éblouie.

	— Il y a peut-être des écureuils là-haut, suggéra son père en levant son bol de céréales pour boire le reste du lait.

	— Tu as dû avoir très peur, continua Mme Carson qui se battait depuis quelques minutes avec son pamplemousse. Pour aller jusqu’à appeler la police…

	— Oui, j’ai eu très peur, répéta Léa, songeuse.

	Elle avait préféré ne pas leur parler du sang sur la porte. D’autant qu’il n’y avait pas eu de sang. Déjà, Deena la croyait près de craquer. Elle ne voulait pas que ses parents s’inquiètent à leur tour.

	— Des écureuils ou des ratons laveurs, poursuivit son père en sirotant son café.

	Lorsqu’il repoussa sa tasse, Léa vit sa moustache trempée du liquide brun.

	« Comment peut-il supporter cette moustache ? » se demanda-t-elle en le regardant se tamponner la bouche.

	— Comment un raton laveur pourrait-il entrer dans le grenier ? interrogea-t-elle.

	— Ils sont malins, répliqua son père. Ils passent où ils veulent. Tu n’as jamais examiné les pattes d’un raton laveur ?

	— Non, répondit Léa avec un petit rire.

	— Elles sont incroyablement habiles, expliqua-t-il en recourbant la main pour imiter les pattes des petits rongeurs.

	— C’était peut-être un raton laveur, alors, reprit Léa avant d’avaler un peu de jus d’orange. Pouah ! C’est plein de pulpe !

	— C’est vrai que tu détestes la pulpe, dit Mme Carson. Je suis désolée. Je n’ai pas trouvé la marque que tu aimes. Ce ne sont pas les mêmes supermarchés, ici.

	— Tant pis, maman, reprit Léa qui avala avec une grimace une autre gorgée de jus.

	— Ce soir, j’irai faire un tour là-haut, annonça son père. Mais, Léa, promets-moi d’ignorer ces bruits si tu les entends de nouveau, d’accord ?

	Avec un tendre sourire, son regard noir brillant au-dessus de son épaisse moustache, il ajouta :

	— Pas de panique. C’est notre devise, souviens-t’en.

	— C’est vrai, dit Léa en revoyant le sang dégouliner le long de la porte.

	Quel cauchemar !

	— Allez, il faut se remuer, lança Mme Carson. Aujourd’hui on fait la salle de bains du rez-de-chaussée, ne l’oubliez pas.

	Dans un ensemble parfait, les parents de Léa se levèrent et se dépêchèrent de ranger leurs bols dans le lave-vaisselle.

	Léa traîna à table et poussa sa chaise vers le soleil pour se réchauffer.

	— Pas de panique, répéta-t-elle doucement.

	Facile à dire…

	 

	 

	Ce soir-là, penchée sur son livre d’instruction civique, Léa ignora les grattements et les frottements qui résonnèrent longuement au-dessus d’elle.

	La nuit suivante, allongée dans son lit, pensant à Don Jacobs malgré sa ferme intention de l’oublier, elle s’efforça de ne rien entendre des bruits qui lui parvenaient du grenier.

	Comme promis, son père alla faire un tour dans les combles et redescendit bredouille.

	— J’ai repéré quelques moutons de poussière, c’est tout, annonça-t-il en souriant. Sans doute des moutons très bruyants.

	— Mais j’ai encore entendu des bruits, la nuit dernière, protesta Léa. C’était sourd, comme des battements de tambour. Ou des pas sur le plancher…

	— Peut-être une tuile descellée, dit M. Carson en se grattant pensivement le crâne. Je vais faire vérifier la toiture d’ici une semaine.

	Loin d’être convaincue, Léa monta dans sa chambre et s’abîma dans ses devoirs du soir pour ne plus entendre ces bruits qui la perturbaient. Plus tard, dans son lit, tandis qu’un pâle clair de lune filtrait à travers les rideaux que sa mère venait d’installer, elle crut percevoir une voix là-haut, celle de quelqu’un qui parlerait tout bas.

	« Je n’ai rien entendu », se dit-elle en fermant les paupières. Aussitôt, le bruit disparut.

	Le lendemain, au cours de la nuit, elle rêva de la pièce condamnée, dans le fond du grenier.

	Dans son rêve, elle était couchée mais ne dormait pas à cause des lourds bruits de pas qui persistaient juste au-dessus de sa tête. Elle leva les yeux vers le plafond où elle vit trembler le support de la lampe. Puis la pièce entière se mit à vibrer sous la puissance des battements dans le grenier.

	Léa rêva alors que son lit se mettait à glisser en travers de la chambre et que, prise de panique, elle sautait par terre et courait se réfugier dans le couloir. Il faisait très froid et elle frissonnait dans son léger pyjama de coton. Elle commença à monter l’échelle menant au grenier. Elle avait très peur. Ce n’était pas une peur brutale, subite, mais une peur qui la dévorait, qui la dominait en l’affaiblissant physiquement et en lui paralysant l’esprit. Le genre de peur qui ne naissait que dans les rêves.

	Elle trouva le grenier sombre et glacial. Lorsqu’elle alluma, il parut s’assombrir davantage. Lentement, elle rampa jusqu’à la porte verrouillée. À cet instant, Léa savait qu’il s’agissait d’un rêve. Elle voulut se réveiller. Elle essaya de se réveiller.

	Impossible.

	Impossible d’échapper à ce qui allait se passer ensuite.

	Derrière la porte, elle entendit une voix. Une voix féminine, frêle et terrifiée, mais qui semblait lui parvenir de très loin. Pour sa plus grande surprise, les planches cédèrent facilement sous ses doigts quand elle tenta de les bouger ; aussi légères que des pans de carton, elles s’écartèrent en flottant dans les airs.

	Léa hésita puis posa une main sur la poignée. Elle était brûlante !

	Poussant un hurlement, elle retira vivement son bras.

	« Je voudrais me réveiller… Laissez-moi sortir de ce rêve. »

	Presque contre sa volonté, sa main revint sur la poignée et, ignorant la douleur cinglante que lui causait ce contact, Léa la tourna et poussa le battant.

	Elle jeta un coup d’œil prudent à l’intérieur. Il régnait une lumière éblouissante dans la pièce. Il y avait quelqu’un mais Léa ne voyait pas de qui il s’agissait. Tout était trop brillant. Elle porta une main à ses yeux.

	Une silhouette s’avança dans la lumière. Une silhouette sombre, sans visage.

	— Qui êtes-vous ? s’écria Léa.

	Sans même le voir, elle savait que ce qu’elle avait devant elle était horrible, hideux. Une créature diabolique qui attendait qu’on la libère.

	— Qui êtes-vous ? répéta la jeune fille en levant les mains devant elle comme pour faire un rempart à son corps.

	Alors, la lumière s’adoucit, et l’apparition s’approcha, se précisa devant le regard horrifié de Léa.

	— Non ! hurla-t-elle en reconnaissant la silhouette souriante qui la menaçait de son immense taille.

	C’était Marcie ! Marcie Hendryx !

	Léa se réveilla brusquement. Elle s’assit sur son lit, secouée de toutes parts, confuse, trempée de sueur.

	Elle ne savait pas si elle devait rire ou pleurer.

	Sa troisième semaine à Shadyside lui parut interminable et solitaire. Occupés à réparer la maison, ses parents trouvèrent peu de temps à lui consacrer. Deena avait un nouveau petit ami ; un basketteur blond et démesuré, nommé Luke Appleman, avec qui elle passait le plus clair de ses soirées.

	Léa avait bien essayé de se lier d’amitié avec Jade, l’amie de Deena, mais la jeune fille, très populaire à l’école, était de toutes les réunions, appartenait à tous les cercles de la création et, de ce fait, n’avait nullement besoin d’une nouvelle recrue pour augmenter son fan-club.

	Léa tenta d’oublier à quel point elle était seule. Mais c’était à peu près aussi facile que d’oublier Don Jacobs.

	Elle l’avait vu deux fois durant la semaine ; les deux fois, en compagnie de Marcie. Et, les deux fois, il lui avait adressé un sourire timide et chargé de regret, avant de se retourner vivement vers son amie. Marcie, bien sûr, avait pris soin d’éviter le regard de Léa en se détournant brusquement, mais non sans afficher une expression dure et désagréable.

	Le samedi soir suivant, Léa se retrouva de nouveau seule à la maison car ses parents étaient invités à une autre réception. Elle avait prévu d’aller au cinéma avec Deena, dans la galerie marchande de Division Street, mais Luke avait téléphoné au dernier moment : il avait deux billets pour un concert de rock qui se donnait au grand auditorium de Waynesbridge. Deena, tout en s’excusant mille fois, avait supplié Léa de se montrer compréhensive et avait donc accepté l’invitation de Luke.

	Léa regarda la télévision pendant un bon moment, sans cesser de zapper, s’arrêtant dix secondes sur une chaîne, trente secondes sur l’autre, sans vraiment se décider pour un programme précis. Elle songea un instant à s’atteler à ses devoirs mais jugea vite cette occupation bien trop triste. Elle pensa aller au cinéma, aussi, mais elle eut peur de tomber sur des élèves du lycée, qui, eux, seraient sortis en bande.

	« Je vais aller louer un film », décida-t-elle alors en éteignant la télévision. Cependant, elle hésita si longtemps en faisant les cent pas sur le vieux tapis usé que ses parents n’avaient pas encore remplacé, qu’elle dut se rendre à une triste évidence : à cette heure, tous les bons films seraient loués et il ne lui resterait que des navets.

	Finalement, un peu après neuf heures, Léa monta dans sa chambre, avec l’intention de se mettre au lit pour se plonger dans le roman historique que sa mère lui avait rapporté de la bibliothèque.

	— Exactement ce qu’il me faut, dit-elle à voix haute. Une escapade vers un autre siècle.

	Elle avait à peine lu quelques pages que les bruits recommencèrent au-dessus de sa tête.

	Des pas sur le plancher.

	Des frottements.

	Des battements sourds.

	Tentant au maximum de les ignorer, Léa tourna la page et poursuivit sa lecture.

	Cependant, les sons étranges augmentèrent, se firent plus insistants, comme s’ils voulaient attirer à tout prix l’attention de la jeune fille.

	De nouveau, elle entendit une faible voix. Ou plutôt, des voix. Douces, aussi feutrées que la brise du soir.

	Mais ce n’était pas le vent.

	Certainement pas le vent.

	Léa reposa son livre et se leva, les yeux rivés au plafond. Elle comprit alors que la pièce condamnée devait se situer juste au-dessus de sa chambre. Juste au-dessus de sa tête.

	Les voix parurent s’accentuer un peu puis s’évanouirent.

	« Ces bruits vont me rendre folle ! » songea Léa, le cœur battant.

	Alors, elle se rappela son rêve. Un rêve tellement stupide. Marcie Hendryx enfermée dans une pièce condamnée depuis un siècle !

	Et l’autre rêve, celui où elle avait vu du sang couler le long de la porte close. Celui-là semblait pourtant si réel…

	Elle se pinça violemment le bras.

	« Je suis éveillée.

	« Je ne suis pas en train de rêver.

	« C’est la réalité.

	« Et les bruits sont toujours là.

	« Je monte », décida-t-elle.

	Tandis qu’elle grimpait les échelons métalliques et poussait de côté la lourde trappe de bois, Léa fut surprise de ne pas être aussi effrayée, cette fois.

	Elle ne ressentait que de la colère. Et de la curiosité.

	Que se passait-il ? Qui – ou quoi – faisait ces bruits ? Et pourquoi ? Pour la rendre folle ?

	Son père avait sans doute raison. C’était probablement une tuile.

	À tâtons, Léa alla allumer l’unique lampe du grenier.

	Son ombre apparut soudain devant elle, la faisant sursauter.

	Pas de panique.

	Scrutant la longue pièce basse, elle se dirigea prudemment vers la porte condamnée, d’un pas lent, les sens en alerte.

	Elle s’arrêta devant le panneau recouvert de planches et se pencha. Là, elle retint son souffle.

	Oui.

	Elle entendait des voix.

	Trop basses pour comprendre ce qui se disait.

	Mais il y avait quelqu’un derrière la porte. Une fille. C’était la voix d’une fille.

	Son rêve lui revint subitement.

	Mais elle était éveillée, maintenant. Eveillée ! Eveillée !

	Elle colla l’oreille contre la porte. Puis, se rappelant le flot de sang qui s’en était écoulé, recula vivement.

	Elle entendait la voix féminine mais elle ne parvenait pas à comprendre un traître mot.

	— Qui est là ? cria-t-elle sans reconnaître le son suraigu sorti de sa gorge. Qui est là ?

	Elle attendit.

	De l’autre côté, la voix s’était tue.

	— Je sais que vous êtes là ! insista Léa, bien trop excitée pour avoir peur, maintenant. Je vous ai entendue.

	Silence.

	Même le vent au-dehors parut cesser de souffler.

	« Je vais, une fois pour toutes, élucider ce mystère. »

	Mais comment ?

	— Vous êtes là-dedans ? Vous m’entendez ?

	Elle écouta.

	Rien.

	Son cœur battait à se rompre et sa vision se troubla soudain. La situation lui échappait totalement.

	Et pourtant, elle devait absolument savoir qui se promenait dans cette pièce ; qui parlait, qui faisait ces bruits étranges.

	Léa saisit une des planches et tira dessus de toutes ses forces. Le morceau de bois s’était déplacé.

	Il n’était pas bien fixé. Elle pouvait l’arracher.

	S’arc-boutant contre la porte, agrippant la planche, Léa se prépara à tirer.

	Un vacarme digne de l’Apocalypse – ou d’une explosion nucléaire – lui fit brusquement lâcher la planche. Assourdie, paralysée par le choc, Léa se pétrifia et vit avec effarement des tiges de fer acérées sortir de la porte et pointer droit vers elle.
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	Léa tomba à la renverse et les pointes de fer manquèrent leur cible. Horrifiée, elle les vit alors se rétracter lentement puis disparaître.

	Cependant, le grondement persista, terrible, assourdissant. Encore sous le choc, vacillante, Léa s’examina brièvement.

	— Je n’ai rien, dit-elle tout haut.

	« Est-ce que tout ça est vraiment en train de se passer ? se demanda-t-elle. Est-ce la réalité, cette fois ? »

	Comme une folle, elle se rua vers l’ouverture dans le plancher, sauta sur l’échelle, manqua de tomber mais se rétablit de justesse en s’agrippant au barreau supérieur.

	Le cœur près d’exploser, elle replaça la trappe et dégringola les échelons jusqu’à sentir le sol rassurant sous ses pieds. Un long moment, elle resta appuyée contre le métal froid, les yeux hermétiquement clos, essayant de reprendre son souffle et de calmer le tremblement convulsif qui l’avait saisie.

	Le vacarme assourdissant faisait encore écho dans son cerveau, comme s’il l’avait poursuivie jusqu’en bas de l’échelle. Elle secoua la tête dans l’espoir de s’en débarrasser et se rendit soudain compte qu’un autre son lui parvenait.

	Une sonnerie. Tout près.

	Puis une autre, et encore une autre. Au bout de quelques secondes seulement, Léa comprit que c’était le téléphone.

	Alors, elle se ressaisit et courut dans sa chambre, vers l’appareil installé sur sa table de chevet.

	Depuis combien de temps sonnait-il ?

	— Allô !

	Son propre timbre lui parut aussi sec et criard que celui d’une souris dans un dessin animé.

	— Salut, Léa.

	C’était une voix masculine. Très familière. Mais, dans son affolement, Léa n’arrivait pas à y associer un nom.

	— Heu… salut. Qui est-ce ?

	— Don. Don Jacobs.

	Il semblait parler de très loin. Léa crut entendre le klaxon d’une voiture, derrière lui, ainsi que des bruits de circulation.

	Elle voulut parler mais aucun son ne sortit de sa gorge. Pour se calmer, elle déglutit une fois, deux fois, puis hasarda :

	— Salut, Don.

	— Ecoute, Léa, je… Pourrais-tu venir me retrouver ? Je suis au centre commercial de Division Street.

	— Te retrouver ?

	Si seulement elle avait pu faire taire cet affreux grondement dans ses oreilles. Don avait-il bien dit qu’il voulait la voir ?

	— Oui. Tu acceptes ? J’aimerais vraiment m’expliquer avec toi et m’excuser. Tu sais, pour notre faux rendez-vous de samedi dernier, tout le reste…

	« N’accepte pas », lui ordonna une petite voix.

	Mais elle devait sortir de cette maison, fuir ce grondement qui la rendait folle, échapper aux bruits du grenier, s’éloigner de cette maudite porte barricadée.

	— Oui, je veux bien, s’entendit-elle murmurer.

	Tout plutôt que de rester dans cette vieille bicoque hantée d’esprits démoniaques !

	Elle revit les pointes acérées, les sentit pénétrer dans son corps en lui arrachant un hurlement de douleur.

	— Où es-tu ? demanda-t-elle à Don en arrangeant ses cheveux d’un geste nerveux.

	— Comment… ? Dans une cabine. Je ne t’entends pas bien, il y a un bruit infernal.

	— Où est-ce que je peux te retrouver ? cria-t-elle au bout du fil.

	— À la pizzeria Bella Italia, si tu veux. Tu sais où elle est ?

	— Non, mais je trouverai.

	— Super, Léa. Super… Je t’attends. Si tu te dépêches, on pourra peut-être aller au ciné.

	— D’accord. À tout de suite, Don. J’arrive.

	Léa raccrocha et se rua vers son dressing, puis vers le téléphone, puis de nouveau vers le dressing. Que faisait-elle, exactement ? Une brusque nausée la saisit ; elle ferma les yeux. Ce vrombissement dans ses oreilles ne voulait pas cesser et lui donnait mal au cœur.

	« Je dois filer d’ici…

	« C’est incroyable qu’il ait appelé. Ça ne pouvait pas mieux tomber. »

	Encore sous le choc, elle ne parvenait pas à se défaire de ses tremblements.

	Elle sortit quelques vêtements du dressing : un pantalon de velours ocre et son nouveau pull de chez Benetton. Sans savoir comment, elle réussit à s’habiller, se recoiffa et trouva les clefs de la voiture dans un tiroir de sa table de nuit. Dans l’entrée, elle enfila sa doudoune puis sortit en verrouillant la porte derrière elle. La petite Honda Civic – qui était pratiquement devenue sa voiture – l’attendait devant le garage. Elle s’installa au volant et, toujours sans savoir comment, elle atteignit la galerie marchande.

	Lorsqu’elle se gara sur le parking presque vide, il commençait à pleuvoir. La plupart des magasins fermaient à neuf heures et les rares voitures étaient regroupées dans les allées du fond, vraisemblablement celles qui se trouvaient le plus près des cinémas.

	Les essuie-glaces crissaient sur le pare-brise en étalant la pluie au lieu de la chasser, si bien que Léa voyait très mal ce qui se passait au-dehors.

	Que faisait-elle ici ?

	Elle allait retrouver Don, bien sûr.

	Cette seule idée la mit en joie. Le bruit de la pluie contre la carrosserie de sa voiture était si fort qu’il finit par anéantir le vrombissement continu dans son cerveau.

	Léa se gara au bout d’une allée, éteignit les phares et coupa le moteur. Puis, tenant son blouson au-dessus de sa tête, elle sortit de la Honda, la ferma à la hâte et courut entre les flaques vers l’entrée de la galerie.

	La porte vitrée était close. Toujours abritée sous sa doudoune, Léa chercha du regard les affiches qui lui indiqueraient où se trouvait le cinéma. Elle en aperçut une sur sa gauche et courut dans cette direction. Un vent glacé lui rabattit la pluie sur le visage et, à plusieurs reprises, elle mit les pieds au beau milieu d’une flaque d’eau, trempant ses baskets et le bas de son pantalon.

	« Je vais être belle en arrivant », songea-t-elle.

	La pluie diminua un peu. La double porte qui jouxtait l’entrée des six salles de cinéma était ouverte. Léa s’y précipita, abaissa son blouson trempé et se secoua comme un chien après un bain. L’eau gicla sur la moquette aux tons brun et vieux rose.

	La pizzeria se trouvait juste en face des cinémas. Elle regorgeait de monde, des adolescents pour la plupart. Des rires et des cris se mêlaient à une âcre saveur de tomate et de fromage qui flottait jusque dans le hall.

	Tout en se lissant les cheveux d’une main, Léa s’avança d’un pas rapide vers le restaurant. Comme elle entrait dans la salle, le bruit des voix sembla redoubler. Elle jeta un regard circulaire et aperçut Don, assis sur la banquette d’un compartiment à quatre places. Il lui faisait face mais, quand elle lui fit un léger signe de la main, il parut ne pas la voir.

	— Salut, Don !

	Elle s’approcha et s’apprêtait à jeter son blouson sur la banquette en face de lui quand elle se rendit compte qu’il y avait quelqu’un à cette place.

	Marcie ! 

	— Oh… ! lâcha-t-elle en portant une main à sa bouche.

	— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Marcie sur un ton aigre.

	— Je…

	Elle dévisagea Don, qui se contenta de rougir jusqu’aux oreilles avant de se détourner avec un imperceptible haussement d’épaules.

	— Je passais juste… vous dire bonjour, balbutia-t-elle, rouge de honte et de fureur mêlées.

	Don lui parlait à présent avec les yeux, tâchant de lui faire comprendre que cette idée n’était pas de lui, que Marcie venait juste de débarquer.

	— C’est très gentil à toi, rétorqua Marcie sur un ton sarcastique. Mais Don et moi, on aimerait bien être seuls.

	Et elle plaqua une main possessive sur celle de Don.

	Malgré l’horrible gêne qu’il ressentait, il n’osa pas retirer sa main.

	— Hum… Léa, assieds-toi cinq minutes avec nous, articula-t-il.

	« Un vrai chiffon… », songea Léa, écœurée.

	— Non, merci. Je dois partir. Bonne soirée.

	Malgré l’assurance et la froideur qu’elle affichait, sa voix tremblait, trahissant la colère qui couvait en elle.

	Aveuglée par la rage, elle courut vers la sortie mais heurta une serveuse qui portait un plateau de boissons.

	Elle poussa un cri et le plateau tomba, dans un fracas de verre brisé. Aussitôt, une rivière brune et pétillante s’écoula sur le sol.

	— Oh… je suis désolée ! s’excusa Léa, d’une voix bien plus forte qu’elle ne l’aurait voulu.

	Tous avaient maintenant les yeux rivés sur elle. Don la regardait d’un air consterné et Marcie tendait le cou en souriant d’un air ravi.

	Affreusement mortifiée, Léa s’enfuit dans le hall déjà pratiquement vide et courut, courut dehors, jusqu’à se retrouver sous une pluie bienfaisante.

	« Je la tuerai ! songea-t-elle. Je la tuerai !

	« Comment Don peut-il me faire ça ? »

	La pluie tombait, glacée, sur ses cheveux, sur ses épaules, trempant son pull tout neuf. Mais elle ne remit pas son blouson.

	Elle marcha comme un automate, hébétée, se moquant parfaitement de savoir si elle prenait la bonne direction.

	Elle entendait encore la voix de Marcie résonner à ses oreilles : « Don et moi, on préférerait être seuls. »

	Jamais elle ne s’était sentie aussi humiliée.

	Sa doudoune entre les mains, la pluie lui dégoulinant sur la tête et le visage, Léa ne se pressait pas.

	« Qu’est-ce que je lui ai fait ?

	« Quant à Don, il a vraiment un problème.

	« Marcie le terrorise donc à ce point ? Cette sale blague, c’est de lui, ou c’est elle qui l’a forcé à m’appeler, tout à l’heure ? L’idée vient de lui ou d’elle ?

	« Il avait l’air tellement embarrassé, pourtant. Non, il est incapable de me faire ça. Marcie a dû arriver après son coup de fil, c’est impossible autrement. »

	Mais pourquoi Don était-il resté planté là ? Pourquoi n’avait-il rien tenté pour l’aider ?

	Léa ouvrit la portière de la Honda et jeta sa doudoune sur le siège du passager. Puis elle se glissa au volant, trempée jusqu’aux os, frissonnante mais bien trop en rage pour s’en rendre compte.

	« Jamais plus, songea-t-elle en démarrant. Jamais plus ! »

	Retour à Fear Street, dans la maison aux esprits.

	Dans sa chambre, Léa se débarrassa de ses vêtements mouillés, prit une douche brûlante, se lava les cheveux, mais cela ne la soulagea nullement.

	Jamais elle ne serait partie retrouver Don si elle n’avait pas eu si peur de rester seule dans cette maison vide.

	Jamais elle n’aurait accepté de le revoir si elle avait eu les idées claires.

	Eh bien, Marcie avait maintenant une nouvelle histoire hilarante à raconter à qui voudrait l’entendre. Et tout le monde à Shadyside rirait bientôt à ses dépens.

	Léa se glissa dans son lit et éteignit la lumière. Elle sentit ses yeux se gonfler de larmes et lutta pour ne pas éclater en sanglots.

	Elle tuerait Marcie. Vraiment, elle la tuerait.

	Ses amères pensées furent alors interrompues par des bruits au-dessus de sa tête.

	Des bruits de pas.

	Qui faisaient grincer le plancher.

	Quelqu’un marchait, là-haut. Cela ne faisait plus aucun doute.

	Juste au-dessus de sa tête.

	Dans un sens, puis dans l’autre.
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	« Rien ne m’arrêtera, cette fois, décida Léa. Je vais trouver qui se balade là-haut – et ce n’est pas la peur qui me fera fuir. »

	Après avoir passé sa robe de chambre et ses tongs, elle se dirigea vers l’échelle et y grimpa, le cœur serré. Une grosse mouche noire tournoyait autour du plafonnier dans un bourdonnement sourd ; sans doute une des dernières de l’automne.

	— Tu es censée être morte, toi ! lui lança Léa, histoire d’entendre le son rassurant de sa propre voix.

	Elle fit glisser la trappe de côté et eut la surprise de constater que la lampe était allumée dans le grenier.

	Elle avait dû oublier de l’éteindre, avant de fuir, un peu plus tôt.

	Mais cette fois, elle ne se laisserait pas gagner par la panique. Elle se redressa sous la lumière jaune et blafarde de l’ampoule et resserra frileusement autour de sa taille la ceinture de sa robe de chambre.

	— Cette fois, je vais connaître ton secret, dit-elle tout haut en s’adressant à la porte verrouillée.

	Parler fort semblait lui donner du courage, renforcer sa détermination.

	Elle s’approcha de la porte close, l’étudia soigneusement, examinant le battant de haut en bas.

	Pas de trace de sang. Pas de pointes de fer.

	Pas de rugissements.

	Elle avança encore d’un pas ; le plancher craqua sous son pied. Elle se pencha pour examiner la porte, sous l’étrange lueur jaunâtre.

	Les planches qu’on y avait clouées étaient recouvertes de poussière, craquelées et desséchées par le temps.

	Les clous étaient rouillés et une des planches, à demi brisée, semblait près de lâcher.

	Manifestement, même pour Léa qui ne s’y connaissait guère en bricolage, les clous avaient été plantés à la va-vite. Beaucoup d’entre eux étaient tordus et d’autres n’étaient enfoncés qu’à moitié.

	Celui qui avait installé ces planches n’avait rien d’un charpentier ou était terriblement pressé.

	Mme Thomas, de l’agence immobilière, avait dit que la porte était condamnée depuis cent ans. Les planches paraissaient bien avoir cet âge mais on ne pouvait pas en dire autant de la porte, qui aurait pu avoir été installée la veille. Le bois paraissait encore lisse, fraîchement poncé, et la poignée de cuivre, neuve.

	Cet examen minutieux rassura Léa. Plus confiante, elle colla son oreille contre le battant.

	Vivement, elle s’écarta.

	On aurait dit que quelqu’un pleurait de l’autre côté.

	Prenant son courage à deux mains, Léa se rapprocha et écouta.

	Oui. Il y avait dans cette pièce une jeune personne qui pleurait.

	— Ho, ho ! Il y a quelqu’un ? Vous m’entendez ?

	De nouveau, elle écouta.

	Les pleurs cessèrent. Seul le silence lui répondit.

	Puis une voix féminine, étouffée par l’épaisseur de la porte, mais assez claire pour que Léa distingue chaque mot, appela :

	— Ouvrez la porte ! Je vous en prie… ouvrez la porte !

	De surprise, Léa bondit en arrière.

	Il y avait donc réellement quelqu’un derrière la porte, enfermé dans cette pièce minuscule !

	Comment était-ce possible ?

	Après une profonde inspiration, Léa hasarda :

	— Qui êtes-vous ?

	Silence.

	— Qui êtes-vous ? Comment êtes-vous entrée ici ?

	Silence.

	Puis la voix supplia de nouveau, trahissant cette fois le malheur et l’angoisse.

	— Ouvrez la porte ! Je vous en prie… ouvrez la porte !

	Léa demeura bouche bée.

	Devait-elle le faire ?

	Devait-elle ouvrir cette porte ?
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	— Je vous en prie, ouvrez la porte !

	La jeune fille, de l’autre côté du battant, répéta sa prière.

	— Je vous en prie !

	Paralysée par l’étonnement, Léa ne savait que faire. Une image terrifiante lui traversa alors l’esprit : celle d’un monstre hideux aux yeux globuleux et injectés de sang, dont la bouche dégoulinait d’un liquide glauque et visqueux. Tapie à l’entrée de la pièce, la créature déguisait sa voix en imitant celle d’une pauvre fille terrorisée, pour mieux tromper Léa. Une fois la porte ouverte, elle lâcherait un grognement aussi répugnant que terrifiant et lui bondirait dessus…

	Léa ferma les paupières et, dans un effort désespéré, parvint à chasser cette vision de son cerveau.

	— Je vous en prie ! répéta la voix sur un ton de plus en plus apeuré. Ouvrez la porte !

	— Je… je reviens tout de suite, répondit Léa.

	Sa décision était prise. Elle allait déverrouiller la porte.

	À peine redescendue de l’échelle, elle bondit dans le corridor puis dans l’escalier. Le cerveau bouillonnant, fébrile, elle tentait de se représenter la fille enfermée là-haut.

	Qui était-elle ? Comment était-elle ?

	Dans l’arrière-cuisine, elle se rua sur la boîte à outils de son père. D’une main nerveuse, elle fouilla à la recherche du plus gros marteau à pied-de-biche qu’elle puisse trouver. Sur une étagère, elle aperçut également un petit marteau dont elle s’empara.

	Ses outils à la main, elle remonta l’escalier quatre à quatre, non sans avoir vérifié l’heure à la pendule de la cuisine. Presque minuit. Ses parents ne tarderaient pas à rentrer.

	Quelle surprise ce serait pour eux.

	Quelle surprise pour tout le monde.

	S’aidant d’une seule main, elle grimpa l’échelle comme elle put et courut vers la petite porte verrouillée.

	— Vous êtes toujours là ? demanda-t-elle en laissant tomber le marteau sur le sol.

	— Oui, répondit la voix qui semblait très lointaine à présent. Auriez-vous l’amabilité d’ouvrir cette porte ?

	— Je… je vais essayer.

	— Je vous en supplie, ouvrez !

	— Je vais essayer ! répéta Léa en criant presque.

	La fille à l’intérieur semblait si loin qu’elle se demandait si elle l’entendait.

	De tout son poids, Léa s’arc-bouta à la planche la plus haute, qui céda légèrement avant de s’écarter du panneau.

	« Pas si mal. Ce ne sera peut-être pas aussi difficile que je le croyais. »

	Elle déplaça ses mains, agrippa fermement la planche et tira. Le bois, très sec, vieilli, craqua et grinça. Une extrémité de la planche s’arracha complètement du panneau, laissant en place les clous qui le retenaient. Léa utilisa le pied-de-biche pour faire céder l’autre extrémité et en vint à bout rapidement, presque sans effort. Elle la laissa tomber à terre et la repoussa du pied.

	« Encore deux », songea-t-elle, assez satisfaite d’elle-même.

	Les vieilles planches tombaient pratiquement en poussière. Elle ôta les deux dernières aussi facilement que la première – sans avoir besoin d’utiliser le pied-de-biche – et les posa ensemble au milieu du grenier.

	— Comment ça va ? demanda-t-elle à la jeune fille.

	Silence.

	— Vous m’entendez ? insista-t-elle. Est-ce que ça va ?

	— S’il vous plaît, ouvrez la porte ! lui répondit la voix dans une plainte.

	— J’essaie ! cria Léa. J’ai arraché les planches. Maintenant, il faut que j’arrive à déverrouiller la porte.

	— Je vous en prie, faites vite !

	Léa se pencha pour examiner la poignée de cuivre et la serrure juste en dessous. Elle eut l’énorme surprise d’y trouver une clef.

	— Il y a une clef ! annonça-t-elle avec excitation. Je peux vous ouvrir la porte !

	— S’il vous plaît, ouvrez-la !

	La main sur la clef de cuivre, Léa hésita un bref instant. Une fois encore, elle imagina une créature hideuse à l’intérieur, couverte de poils collés ensemble par un mélange de sang et de liquide visqueux, tapie de l’autre côté de la porte et qui l’attendait, prête à se jeter sur elle.

	Léa frissonna mais n’hésita qu’une seconde.

	Lentement, elle tourna la clef dans la serrure. Un déclic se fit entendre.

	Elle tourna la poignée de cuivre et ouvrit en grand la lourde porte.
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	Sous les yeux éberlués de Léa apparut une ravissante chambre de jeune fille, décorée à la mode du siècle dernier. Des bougies éclairaient la pièce ; deux frémissaient sur une coiffeuse d’acajou, tandis qu’une autre brillait sous le verre d’une lanterne posée sur un guéridon, au fond de la pièce.

	Les murs étaient tendus d’une étoffe brun foncé. Un grand lit rose à baldaquin, recouvert d’un patchwork de même couleur, occupait presque toute la pièce.

	Et, assise au bord du lit, les mains sagement posées sur les genoux, se trouvait une jeune fille.

	Elle ne semblait guère plus âgée que Léa et avait la pâle beauté des siècles défunts.

	Ses cheveux retenus par un ruban de velours noir retombaient en une masse blonde et bouclée sur ses frêles épaules, encadrant un visage à l’ovale parfait, aux traits fins et harmonieux.

	Sa peau blanche n’avait jamais vu le soleil. Ses yeux étaient d’un bleu tendre, son nez petit et droit et sa bouche avait un reflet rose et velouté.

	Elle portait une chemise blanche à col montant, qui paraissait trop amidonnée et tout à fait inconfortable. Des volants tombaient en cascade le long de sa poitrine et les manches longues bouffaient aux épaules. La jupe de laine noire qui lui descendait jusqu’aux bottines semblait lourde et encombrante.

	La prisonnière évoquait une poupée victorienne. Elle était plus menue que Deena et son air angélique ajoutait encore à la fragilité qui émanait de tout son être.

	Les deux jeunes filles se dévisagèrent durant un long moment, sans prononcer un mot. L’une restait assise, très droite au bord du lit à baldaquin ; l’autre, une main toujours posée sur la poignée, la contemplait, interdite.

	Enfin, Léa parvint à se ressaisir et rompit le silence :

	— Qui êtes-vous ?

	— C’est ma maison, répondit la fille dont les lèvres s’entrouvrirent sur un sourire.

	Dans ses yeux dansaient les flammes des trois bougies.

	— Quoi ?…

	— C’est ma maison. J’habite ici.

	Elle parlait avec la voix d’une enfant.

	— Comment êtes-vous entrée dans cette chambre ?

	— Vous l’aimez ? interrogea la jeune fille en se laissant glisser sur le sol.

	Puis, d’un bras levé qu’elle arrondit gracieusement, elle lui présenta la pièce, sa main fine et légère voletant tel un papillon.

	— Oui, elle est très jolie, répondit Léa que la peur commençait à gagner. Mais, je ne comprends pas…

	— Je me sens tellement seule ! Si seule, depuis tant d’années.

	« C’est un fantôme ! »

	Les yeux exorbités, Léa la regarda s’avancer lentement vers elle, un étrange sourire aux lèvres.

	Un fantôme…

	Impossible.

	— Je suis tellement seule, répéta la jeune fille avant de tendre les bras vers Léa.

	Elle avait l’air avide d’affection, affamée…

	Affamée !

	L’étrange silhouette chatoyait sous la lueur des bougies, paraissait presque s’évanouir dans les zones d’ombre et ne retrouvait son éclat que dans la lumière.

	Un fantôme… Qui s’approchait de Léa, les bras tendus…

	— Non !

	Léa ne s’entendit pas pousser ce cri. Elle ne le perçut qu’en écho alors que, déjà, elle reculait vers le havre sécurisant du grenier.

	— Je vous en prie, ne partez pas, supplia la jeune fille d’une voix fluette.

	— Vous êtes un fantôme, articula faiblement Léa que la panique étreignait.

	Ses jambes se dérobaient sous elle. Elle s’agrippa à la porte.

	— Je suis si seule, répéta la jeune fille avec une moue enfantine. Est-ce que je peux vous toucher ? Est-ce que je peux toucher vos cheveux ?

	— Non ! hurla Léa sur un ton rauque. Non… il ne faut pas !

	— Je ne vous ferai pas de mal.

	Elle gardait les bras tendus vers Léa et son visage brillait sous la faible lueur des bougies, ses yeux bleus étincelant comme des joyaux.

	— Non !

	Léa bondit hors de la pièce et referma vivement la porte derrière elle. Tremblant de tous ses membres, elle parvint non sans mal à tourner la clef dans la serrure.

	Puis elle considéra avec angoisse le bois lisse du battant. Elle avait la bouche sèche et une boule dans la gorge l’empêchait de respirer normalement.

	Jamais elle n’aurait dû ôter ces planches.

	Jamais elle n’aurait dû ouvrir cette porte.

	— S’il vous plaît, ne partez pas ! suppliait la voix de l’autre côté. Je suis si seule. Je voudrais seulement toucher vos cheveux.

	— Ce n’est pas possible, souffla Léa, atterrée. Pas possible…

	Sans attendre, elle se précipita vers la trappe et dégringola l’échelle aussi vite que ses pieds voulaient bien l’entraîner.

	Le lendemain, elle fut réveillée par le vent qui mugissait contre ses fenêtres. Le cœur battant, elle s’assit dans son lit. Il faisait froid dans sa chambre. Dehors, le ciel était gris et menaçant.

	Ses couvertures avaient été rejetées au bout du lit et Léa comprit qu’elle avait dû les repousser durant son sommeil.

	« Pendant que je faisais ce cauchemar… »

	Oui, c’était bien un rêve.

	Léa n’avait pas le souvenir d’avoir quitté le grenier après y avoir vu le fantôme. Pas plus qu’elle ne se souvenait d’avoir éteint la lumière là-haut, replacé la trappe ou regagné sa chambre pour se glisser dans son lit.

	C’était forcément un rêve, se dit-elle. Un cauchemar affreusement… réel, et terrifiant.

	Tant de détails lui revenaient à la mémoire.

	Et pourtant, c’était un rêve.

	Au petit déjeuner, Léa préféra ne pas inquiéter ses parents en leur racontant ses visions de la nuit. Son père venait de rentrer de la scierie, qui ouvrait tôt le dimanche matin, et lui et Mme Carson discutaient avec animation de leur projet pour la journée : la rénovation de l’appentis, sur le côté de la maison.

	« Ils sont tellement pris par leur bricolage qu’ils ne savent même pas que je suis là », songea-t-elle, amusée par leur enthousiasme d’enfants mais aussi quelque peu blessée de se voir ainsi délaissée.

	Comme elle achevait son pancake, le téléphone sonna.

	C’était Deena qui lui demandait si elle voulait venir au tennis avec elle, taper quelques balles.

	Ravie de l’invitation, Léa s’habilla rapidement. À la vue du ciel qui s’assombrissait encore, elle passa un jogging de coton gris sur un T-shirt du même ton. Puis elle ouvrit les tiroirs de son dressing et en sortit de quoi se changer au club après leur partie.

	Un peu d’exercice lui ferait le plus grand bien. Et elle pourrait raconter à Deena son rêve étrange de la nuit dernière.

	Deena emmena Léa dans le break de ses parents. Alors qu’elles traversaient les rues grises de la ville, une neige légère se mit à tomber. Deena parla de Luke, son nouveau petit ami, et raconta à Léa le concert de rock qu’ils étaient allés écouter ensemble, sans lui faire grâce d’un seul détail.

	Il faisait bon dans le tennis couvert du club, et la plupart des courts étaient retenus en ce dimanche matin.

	Les deux amies commencèrent à s’entraîner et, dès les premières balles, Léa se rendit compte que Deena jouait mieux qu’elle.

	Elles s’exercèrent au service puis à la volée et, enfin, entamèrent une partie.

	— Il me faut vraiment une nouvelle raquette.

	C’était l’excuse qu’avait trouvée Léa après avoir raté deux services d’affilée.

	Deena adoucit un peu son jeu pour faciliter celui de Léa et toutes deux continuèrent leur match.

	— Tu as un très bon revers ! lui dit Deena avec gentillesse quand elles eurent terminé.

	Fatiguées mais ravies, elles regagnèrent le vestiaire pour se doucher et se changer.

	Dehors, la neige avait cessé mais le ciel restait désespérément gris et les trottoirs étaient glissants.

	Alors qu’elles se dirigeaient vers la voiture de Deena, Léa commença à lui raconter son rêve. Elle lui expliqua comment elle avait arraché les planches à la porte du grenier, elle lui décrivit la chambre à la décoration victorienne et la jeune fille qui s’y cachait.

	Tandis qu’elle parlait, son souffle exhalait dans l’air froid des volutes de vapeur.

	« Comme des fantômes, songea-t-elle. Des fantômes qui naissent et disparaissent presque aussitôt. »

	— Alors, je me suis réveillée et je me suis rappelé chaque détail de mon rêve, poursuivit-elle en bouclant sa ceinture de sécurité. Je me souvenais même de l’odeur de la chambre. Elle sentait le bois – le vieux bois de pin.

	— Bizarre, commenta Deena en faisant démarrer la voiture.

	— Terrifiant, tu peux dire. Ça paraissait tellement vrai. Et puis cette fille semblait tellement vouloir que je reste, comme si elle avait besoin de moi.

	Songeuse, Deena conduisit en silence pendant un moment. Enfin, elle ralentit pour tourner dans Fear Street.

	— Je n’ai jamais déménagé, dit-elle alors. J’ai toujours vécu dans la même maison, ici, à Shadyside. Je n’arrive pas à imaginer à quoi ça ressemble de changer de ville, de quitter tout d’un coup ce qu’on a toujours connu. Changer d’univers, ça doit faire un peu peur. Surtout quand on vient habiter dans Fear Street.

	— Oui, c’est vrai, admit Léa. Mais j’ai l’habitude de déménager. Plus rien ne m’étonne.

	— Et après tes autres déménagements, tu as fait des cauchemars comme ceux que tu fais ici ?

	— Oui. Enfin, non… je ne sais pas. Je ne m’en souviens plus, en fait.

	Sous leurs yeux défilaient les vieilles maisons de Fear Street, grises, lugubres et menaçantes sous le ciel qui s’assombrissait davantage à chaque minute.

	— Mais quand tu te seras faite à ta nouvelle vie, tes cauchemars devraient cesser, tu ne crois pas ?

	— Oui, je suppose.

	— Je te trouve très anxieuse. Si ce n’est pas dans ton caractère, il ne faut pas que ça dure.

	Deena se rangea contre le trottoir.

	— Tu as sans doute raison, dit Léa en prenant sa raquette sur le siège arrière. Eh bien, merci pour la consultation, docteur.

	— Oh, tu me feras un chèque plus tard.

	Comme Léa cherchait la poignée de la portière, Deena lui agrippa le bras. Son sourire avait disparu de son visage, devenu subitement très grave.

	— Je crois que je devrais te dire quelque chose, Léa.

	— Quoi ?

	— C’est que… je ne veux pas t’ennuyer un peu plus que tu ne l’es déjà.

	— Qu’est-ce qu’il y a, Deena ? Dis-moi.

	— Eh bien, tu t’es fait une véritable ennemie de Marcie Hendryx.

	— Annonce-moi plutôt quelque chose que je ne sais pas, laissa tomber Léa avec amertume.

	Comme elle tentait une nouvelle fois d’ouvrir la portière, Deena la rattrapa par la manche.

	— Attends, Léa. Ecoute-moi. Marcie n’arrête pas de raconter des histoires stupides à ton sujet à travers tout le collège. Elle hurle partout que tu te jettes dans les bras de Don et qu’il te trouve carrément pathétique. Elle est même allée jusqu’à prétendre que tu faisais la même chose dans ton ancienne école.

	— Quelle chipie !

	— Je suis bien de ton avis. Alors, évite-la au maximum. Et évite Don, aussi. Marcie est prête à n’importe quoi pour le garder. Et l’avoir pour ennemie est le pire qui puisse t’arriver. Je ne devrais pas te dire tout ça mais…

	— Si, au contraire, je suis contente que tu l’aies fait.

	Ouvrant la portière, Léa serra fort la main de son amie, sauta de la voiture et ajouta :

	— Merci beaucoup du conseil. Au revoir, Deena.

	— À plus tard, Léa.

	Léa la regarda s’éloigner puis leva les yeux vers le ciel, aussi noir qu’à six heures du soir, ce qui promettait encore de la neige.

	La vieille demeure la dominait de toute sa hauteur, telle une créature monstrueuse et menaçante. Alors que Léa jetait un coup d’œil vers les fenêtres jumelles de sa chambre, il lui sembla que quelqu’un l’observait de derrière la vitre, à gauche.

	Non.

	Ce n’était que le reflet d’un arbre.

	« Remets-toi, Léa », se dit-elle en frissonnant.

	Elle eut alors l’impression que la maison se moquait d’elle et laissait échapper le rire saccadé et suraigu d’une sorcière de conte de fées. Au bout de quelques secondes seulement, Léa comprit qu’il s’agissait de la scie électrique de son père.

	Elle l’aperçut qui travaillait à la réparation de l’appentis et voulut l’appeler mais le bruit recommença, étouffant sa voix.

	Avec une grimace, Léa abandonna et entra dans la maison.

	Elle passa l’après-midi à aider son père. D’habitude, il préférait travailler seul mais, ce jour-là, il laissa sa fille mesurer et marquer des planches. Et pendant la pause qu’il fit pour boire une tasse de thé, il accepta même – non sans hésitation – qu’elle plante seule quelques clous. Cependant, il resta près de Léa pour surveiller chaque coup de marteau, jusqu’à ce que, excédée mais riant aux éclats, elle s’arrête de taper et le chasse en lui reprochant son manque de confiance.

	C’était la première fois que Léa s’amusait un peu dans leur nouvelle maison. Mais le jeu ne dura pas. Sa mère rentra de ses courses, chargée de six stores vénitiens qu’il fallait immédiatement installer dans la chambre du rez-de-chaussée.

	Ce soir-là, ses parents se reposèrent devant la télévision où passait un documentaire sur les gorilles.

	— Incroyable ! gémit Léa. On a droit toutes les semaines à un reportage sur les gorilles !

	— Mais ce ne sont pas les mêmes gorilles, répondit mollement son père..

	Léa monta dans sa chambre avec l’intention de continuer la lecture palpitante de son livre d’instruction civique. Il faisait bon dans la pièce. Contre le mur, le radiateur ronronnait agréablement.

	« Pourvu que je ne m’endorme pas », songea-t-elle en s’asseyant à son bureau.

	Elle lut pendant quelques minutes puis s’étira.

	Comme elle l’avait prévu, la chaleur de la pièce l’abrutissait.

	Ce fut alors qu’elle entendit un frottement au-dessus d’elle.

	Elle referma brutalement son livre.

	« Je suis parfaitement réveillée, maintenant. »

	L’était-elle vraiment ?

	Pendant la journée, elle avait presque réussi à chasser de son esprit le souvenir du grenier. Mais, en repoussant à sa place la chaise de son bureau, les mains soudain plaquées sur le dossier, elle comprit qu’elle devait y retourner.

	Tout de suite.

	Elle devait découvrir la vérité. Elle devait savoir si, oui ou non, elle était victime d’un affreux cauchemar.

	Dans le corridor, elle perçut le murmure de la télévision. Il faisait plus frais, ici, et elle se sentit soudain totalement éveillée.

	Dans l’espoir de se décontracter, elle lâcha un profond soupir puis saisit les montants métalliques et commença à grimper.

	La porte serait verrouillée et condamnée, comme elle l’était depuis cent ans. Cela ne pouvait pas être autrement. Tout comme elle l’était quand Léa avait entraîné Deena à venir voir, elle aussi, la coulée de sang.

	Deena devait la prendre pour une folle.

	Elle l’était, sans doute…

	La trappe glissa facilement de côté et Léa se hissa dans le grenier.

	Elle eut la surprise de trouver la lampe allumée. La lueur jaune et blafarde se répandait dans la longue pièce… jusqu’à la porte condamnée.

	— Oh ! souffla-t-elle, une main sur la bouche.

	Les planches qu’elle avait arrachées dans son rêve se trouvaient là, sur le sol, au beau milieu du grenier.

	Alors, elle n’avait pas rêvé.

	Léa fit un pas en avant, se baissa et toucha l’une des planches, histoire de s’assurer qu’elles étaient bien réelles.

	Alors, sans réfléchir, elle s’approcha de la porte et, d’une main tremblante, tourna la clef dans la serrure. Puis, avec une lenteur infinie, elle poussa le battant.

	La chambre était la même que dans son souvenir.
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	Léa s’agrippa à la poignée de cuivre. Un brusque vertige l’avait saisie et ses jambes tremblaient.

	— N’ayez pas peur, lui dit la jeune fille. Je ne vous ferai pas de mal.

	Elle se tenait devant la coiffeuse et, de ses deux paumes, lissait doucement sa longue jupe noire.

	Léa la considéra d’un air terrifié et éprouva l’irrésistible désir de la voir disparaître sous terre.

	Sa silhouette lumineuse sembla s’éteindre un instant, telle la flamme d’une bougie frémissant sous un coup de vent.

	« Je vois à travers elle », songea Léa, à la fois horrifiée et fascinée.

	— Je m’appelle Catherine, murmura soudain la jeune fille avant de baisser timidement les paupières.

	Léa se sentit étouffée, tellement contractée qu’elle bloquait sa respiration.

	Catherine attendait une réponse mais Léa avait bien trop peur pour entamer une conversation polie avec elle.

	Elle voulait que Catherine soit un rêve.

	Elle voulait que la pièce soit de nouveau condamnée.

	Elle voulait se retrouver en bas, en sécurité dans sa chambre.

	— Je vous en prie… insista Catherine d’une voix désincarnée.

	— Etes-vous un fantôme ? demanda brutalement Léa dont la main restait agrippée à la poignée.

	— Oui, répliqua-t-elle sans hésiter.

	Puis elle ajouta avec tristesse :

	— J’ai mis longtemps à m’en rendre compte. Il m’a fallu tant d’années pour l’accepter. Mais avais-je le choix ?

	Elle leva ses mains délicates en signe d’impuissance.

	— Et maintenant, vous allez me hanter ?

	À la faible lueur des bougies, il était difficile de dire si Catherine paraissait confuse ou blessée. Sa silhouette s’assombrit jusqu’à n’être plus qu’une esquisse, une volute de fumée rose pâle. Puis, lentement, son visage et son corps reprirent forme. Durant quelques brèves secondes, elle considéra Léa puis murmura :

	— Je regrette. Je ne comprends pas.

	— Comment êtes-vous entrée ici ? Que faites-vous dans cette chambre ?

	— Je vous l’ai dit. C’est ma maison.

	— Non, corrigea Léa avec impatience. C’est notre maison. Mes parents viennent de l’acheter.

	— S’il vous plaît, venez vous asseoir, lui demanda Catherine en lui montrant le bord du lit. Je ne vous ferai pas de mal, c’est promis. Je suis seule depuis tant d’années. J’ai tellement besoin de parler à quelqu’un.

	À contrecœur, Léa lâcha la poignée et avança de quelques pas, non sans s’assurer que la porte restait ouverte derrière elle.

	« Au moindre mouvement, je file. »

	Pourtant, elle devait bien admettre que la jeune fille ne paraissait pas dangereuse. Seulement très triste. Et bien solitaire.

	Elle ressemblait à une de ces poupées du siècle dernier, avec ses rubans, ses frous-frous et ses volants.

	— Depuis quand êtes-vous un fantôme ? interrogea Léa debout au milieu de la pièce, les bras croisés en signe de défense.

	— Je ne le sais pas vraiment.

	Elle tourna lentement la tête vers la bougie sur la coiffeuse avant d’ajouter :

	— J’ai perdu toute notion du temps. Je n’ai plus aucun contact avec le monde extérieur. Pendant des années, j’ai eu l’impression de flotter hors du temps. Je n’étais pas dans cette chambre, je n’étais nulle part. Je flottais, seulement.

	Tandis qu’elle parlait, sa chevelure blonde roulant en cascade se mit à briller d’une radieuse lueur dorée. Le visage figé par la tristesse, Catherine sembla flotter vers une chaise non loin du lit, et s’assit doucement.

	— D’abord, poursuivit-elle, j’ai cru qu’il s’agissait d’un rêve. Un rêve étrange et interminable. Mais, avec le temps, j’ai fini par comprendre la vérité : j’étais morte. Morte dans ma maison. J’étais devenue un esprit, un fantôme. À peine un fantôme…

	Soudain, elle se couvrit le visage de ses mains pâles. Léa n’eût su dire si elle pleurait mais elle la vit trembler des pieds à la tête. Puis sa chair s’amenuisa jusqu’à devenir une ombre de transparence bleutée et sa silhouette s’évanouit pendant un bref instant. Lorsqu’elle réapparut, Catherine affichait une expression calme et sereine.

	— Vous êtes morte dans cette maison ? demanda Léa.

	Ce fantôme lui semblait si frêle, si triste et si vulnérable qu’elle en oubliait un peu de sa peur. Elle alla s’asseoir avec précaution au bord du lit qui s’enfonça souplement sous elle, puis se pencha vers Catherine pour écouter son histoire.

	— Je me suis fait assassiner dans cette maison.

	Catherine laissa tomber ces mots d’une voix douce et égale. Son menton tremblait légèrement, seul signe de l’émotion qu’elle ressentait… peut-être.

	— Assassiner ?

	Léa crut défaillir.

	— Ils prétendaient que j’étais le diable. Toute ma vie, j’ai représenté un secret diabolique pour eux.

	— Mais pourquoi ? Qu’est-ce que vous aviez fait ?

	— Ce que j’ai fait ? répéta Catherine avec un rire aigu qui s’arrêta brusquement tandis que son visage s’assombrissait. Je suis née. Voilà ce que j’ai fait. Je suis née alors qu’ils n’étaient pas encore mariés.

	— Je comprends… dit doucement Léa.

	— Alors, je suis devenue pour eux un secret diabolique. Ils m’ont enfermée ici, dans cette chambre, et m’y ont gardée prisonnière ma vie entière. Ils craignaient qu’on ne me découvre, que leur précieuse réputation ne soit à jamais détruite.

	De nouveau, son image s’atténua jusqu’à ce qu’il ne reste rien d’elle, que l’ovale transparent de son visage, flottant au-dessus de son col montant. Lorsqu’elle réapparut, elle plongea son regard dans celui de Léa.

	— Est-ce que vous imaginez l’horreur que j’ai vécue ? Toute ma vie je l’ai passée dans cette pièce, entre ces quatre murs, sous ce plafond trop bas. Cette chambre était ma prison. Ma cage. À cause d’un événement sur lequel je n’avais aucune prise : ma naissance.

	Elle lâcha un long soupir, serra convulsivement les mains sur sa jupe noire, puis poursuivit :

	— C’étaient eux les démons. Pas moi. Il faut être le diable pour élever un enfant en cage ! Alors, un jour, j’ai essayé de m’échapper. J’ai glissé dans un baluchon les quelques biens que je possédais. Depuis des mois, je m’acharnais sur la serrure de cette porte. Tout était prévu. J’ignorais ce qui se trouvait de l’autre côté ; jamais je n’avais vu le monde extérieur. Mais j’entendais des voix au-dehors, le bruit des attelages qui passaient dans la rue. J’entendais parler mes parents et leurs amis, en bas. Je savais qu’un univers existait bien au-delà de ma petite chambre. Je savais que je devais m’échapper.

	— Et… vous l’avez fait ?

	— Mes parents m’ont surprise alors que j’allais quitter la maison. Ils se sont jetés sur moi ; j’ai résisté, j’ai lutté ; ils m’ont tuée…

	Sa voix se fit terne, de nouveau, sans aucune émotion. La lueur de ses yeux disparut et sa silhouette s’assombrit.

	— Ils m’ont tuée et m’ont ramenée dans cette chambre. Qui est devenue ma tombe, finalement.

	Léa se détourna et porta son regard sur les flammes vacillantes des bougies posées sur la coiffeuse. Elle ne supportait pas de lire tant de chagrin, un tel sentiment de trahison dans les yeux de Catherine.

	Durant un long moment, aucune des deux ne souffla mot. Puis Catherine rompit le silence :

	— Avec le temps, j’ai fini par accepter le fait que je n’étais plus en vie, que je n’étais plus faite de chair et de sang. Que je flottais à travers les ans, que je n’étais que le reflet de moi-même. Un esprit, en somme…

	La silhouette de Catherine partit subitement en fumée puis disparut complètement. Mais sa voix demeura :

	— Depuis, j’ai le pouvoir de disparaître et de briller comme aucun être vivant ne peut le faire.

	Au fur et à mesure qu’elle parlait, l’image de Catherine réapparut, de plus en plus étincelante, jusqu’à ce que sa chevelure devienne aussi aveuglante que le soleil. Totalement éblouie, Léa dut se protéger les yeux.

	Catherine partit d’un petit rire amer.

	— Il n’y a qu’une chose que je ne parvienne pas à faire, c’est quitter cette chambre.

	Brusquement, Léa sauta du lit et déclara, davantage pour elle-même qu’à l’adresse de la jeune fille :

	— Non, je regrette. Je ne crois rien de tout ça. C’est impossible. Rien n’est réel dans cette histoire.

	Catherine se leva à son tour et Léa eut la surprise de constater qu’elle-même la dépassait d’une vingtaine de centimètres.

	— Vous devez me croire, lui dit alors le fantôme. Il le faut !

	— Non, je regrette. Je dois m’en aller.

	Déjà la peur la gagnait, et elle se dirigea vers la porte.

	« Je dois m’en aller d’ici, fuir cet épouvantable cauchemar… »

	— Je vous en prie. Je… je suis si seule. Laissez-moi seulement toucher vos cheveux.

	Comme Léa reculait vers la porte, elle sentit que des doigts glacés lui tiraient les cheveux, des doigts minuscules mais diaboliquement puissants.

	— Quels beaux cheveux ! s’exclama Catherine en resserrant son étreinte.

	Léa se sentit inexorablement tirée en arrière jusqu’à qu’elle se voie forcée de se retourner.

	— Quels beaux cheveux ! répéta le fantôme.

	— Laissez-moi ! s’écria Léa. Lâchez-moi ! Vous me faites mal !

	Avec un sourire diabolique, Catherine tira plus fort.

	— Quels beaux cheveux ! Nous allons être de grandes amies, n’est-ce pas ?

	— Laissez-moi tranquille ! supplia Léa d’une voix étranglée. Lâchez mes cheveux !
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	— Lâchez-moi !

	Avec un cri de terreur, Léa parvint enfin à s’arracher à l’étreinte de Catherine et courut comme une folle vers la porte.

	Sous la pâle lueur de l’ampoule du grenier, une silhouette bleutée la poursuivit. Le souffle court, le cuir chevelu encore douloureux d’avoir été si violemment tiré, Léa se rua vers l’échelle.

	Arrivée devant la trappe, elle se glissa dans l’ouverture et dévala les échelons en manquant de se rompre le cou.

	Ce ne fut qu’après avoir atteint le sol du corridor qu’elle remarqua son oubli : la trappe était restée ouverte !

	Les jambes tremblantes, le cœur serré par la terreur, elle remonta l’échelle et remit la trappe en place.

	De retour dans sa chambre, hors d’haleine, Léa claqua la porte derrière elle et s’y appuya en fermant les yeux. Elle attendit que son souffle se régularise, que les violents battements de son cœur se calment, que sa peur s’atténue un peu.

	« Tout va bien, tout va bien… »

	Elle se répéta dix fois ces mots, jusqu’à ce qu’ils n’aient plus de sens.

	Encore tremblante, elle courut se jeter sur son lit, le visage enfoui dans l’oreiller.

	« Tout va bien… »

	Puis elle leva la tête et lâcha un cri rauque.

	Avait-elle refermé la porte de la petite chambre, là-haut ? Avait-elle tourné la clef dans la serrure avant de se précipiter en bas ?

	Ou… avait-elle laissé s’échapper le fantôme ?

	Pouvait-il s’échapper, d’ailleurs ? Etait-il capable de la poursuivre jusque dans sa chambre ?

	Léa éprouva soudain l’horrible sentiment d’être observée. Les sens en alerte, elle s’agenouilla sur le lit et jeta un regard nerveux autour d’elle.

	Aucun signe de Catherine. Pas de vapeur bleutée, pas de chevelure éblouissante. Pas de regard qui la contemplait.

	Pourtant, la porte… La porte du grenier.

	Elle devait être fermée. C’était impossible autrement.

	Léa n’avait pas pu la laisser ouverte…

	Sautant par terre, elle comprit qu’elle n’avait pas le choix. Il fallait retourner dans le grenier et s’assurer que la porte était bien verrouillée.

	Elle ne pourrait pas dormir, elle ne pourrait pas rester dans cette maison si elle laissait cette porte ouverte. Si Catherine était libre… Si le fantôme était libre de la hanter…

	Léa inspira longuement et jeta un coup d’œil sur son reflet dans le miroir ovale. De ses doigts tremblants, elle mit de l’ordre dans ses cheveux.

	Puis elle ouvrit la porte de sa chambre et sortit dans le couloir. En bas, la télévision marchait encore. Des voix et de la musique flottaient dans l’escalier.

	Au pied de l’échelle, Léa hésita. Un instant, elle fut tentée de dévaler l’escalier, de courir au salon et de raconter à ses parents ce qu’elle avait fait, ce qu’elle avait trouvé dans le grenier. De tout raconter.

	Mais d’abord, elle devait s’assurer que la porte, en haut, était fermée. Elle devait s’assurer qu’ils étaient tous hors de danger.

	Alors, elle remonta l’échelle. Ses jambes lui semblaient peser des tonnes, mais elle continua. Elle atteignit la trappe, la fit glisser de côté puis se hissa dans le grenier.

	La lumière. Elle ne penserait donc jamais à l’éteindre !

	Lentement, elle se tourna vers la pièce condamnée, frémissant à l’idée de ce qu’elle allait découvrir.

	Mais, pour son plus grand soulagement, elle trouva la porte fermée.

	Fermée… mais verrouillée ?

	Léa s’en approcha en courant, non sans trébucher sur les planches laissées au milieu de la pièce.

	Si seulement elle n’y avait jamais touché ! Si seulement elle n’avait jamais arraché ces planches ni ouvert cette satanée porte…

	La clef était à sa place. La porte était verrouillée.

	L’oreille tendue, Léa hésita un instant.

	Rien.

	Vaguement soulagée, elle fit demi-tour et courut vers la trappe. Celte fois, elle n’oublia pas d’éteindre. Le grenier disparut totalement dans l’obscurité.

	« C’est ça, disparais ! Oui, disparais… »

	Léa descendit les premiers échelons et remit la trappe en place puis elle regagna en vitesse le sol rassurant du corridor.

	En sécurité dans sa chambre, elle referma soigneusement la porte. Dans l’espoir de se calmer, elle marcha longuement dans la pièce, le vieux parquet gémissant sous ses pas.

	Quand elle eut retrouvé un état à peu près normal, elle grimpa sur son lit et serra son tigre entre ses bras.

	— J’ai peur, Georgie, lui souffla-t-elle. J’ai très peur.

	Léa le regarda en lui parlant et… vit alors ses yeux briller, devenir luisants, de plus en plus luisants, jusqu’à ce que sa tête entière ne soit plus qu’une boule rougeoyante qui lui donnait l’air d’une créature démoniaque.

	Epouvantée, elle jeta le tigre loin d’elle et poussa un hurlement.
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	— J’ai déjà eu du mal à encaisser qu’elle téléphone à Don, disait Marcie en repoussant ses cheveux couleur de cuivre. Mais quand elle lui a proposé de sortir avec elle, alors là, je l’ai trouvée vraiment gonflée.

	Le groupe de filles qui entourait Marcie Hendryx éclata d’un rire méprisant.

	— J’étais chez Don, pendant ce temps ; j’écoutais tout sur le deuxième téléphone. Je n’ai pas raté un seul mot de leur conversation !

	Comme elle achevait son récit avec brio sur une note palpitante, Marcie eut un sourire victorieux. Ses pâles yeux bleus brillèrent de ravissement quand ses amies l’applaudirent pour manifester leur approbation.

	Dissimulée derrière la porte ouverte de son casier, Léa se tenait non loin d’elles, scandalisée. Elle avait tout entendu et tremblait de rage.

	Marcie était vraiment malade pour raconter des mensonges aussi vicieux. Pourquoi lui faisait-elle cela ? Déjà, elle avait gagné. N’avait-elle pas Don ? Ne l’avait-elle pas réduit à un état d’esclave ? Il faisait exactement tout ce qu’elle voulait ; il lui obéissait au doigt et à l’œil.

	Dès qu’il la voyait, il s’aplatissait et remuait la queue comme un chiot ravi.

	Marcie ne se contentait pas de jouer de sales blagues à Léa. Elle s’amusait à l’humilier aussi. Devant Don, et devant toutes ses amies. Grâce à elle, le collège entier se moquait de la « petite nouvelle ».

	« Une vraie garce », décida Léa. Elle avait gagné. Pourquoi persistait-elle à remuer le couteau dans la plaie ?

	Léa referma son casier avec rage et tourna prestement le bouton de sa combinaison secrète. Puis elle ajusta les bretelles de son sac à dos sur ses épaules, déboucha du coin de la salle et, la tête haute, se dirigea droit vers la sortie.

	Deux filles, qui rangeaient leurs blousons, se raclèrent bruyamment la gorge à son passage, non sans étouffer un gloussement. Léa se sentit rougir de colère.

	Des amies de Marcie, bien sûr. Feignant l’indifférence, elle évita soigneusement leurs regards, fourra les mains dans les poches de son jean et continua de marcher.

	Quelle injustice ! Marcie lui gâchait l’existence. Pourquoi ? Léa n’en avait pas la moindre idée. Elle ne lui avait jamais rien fait !

	« Si seulement j’avais un moyen de me venger ! songea-t-elle en poussant la porte du lycée. Peut-être qu’alors elle me laisserait tranquille ? »

	Dehors, il faisait grand beau temps mais le vent soufflait en rafales. Tout au long du chemin du retour, d’abord en bus, puis à pied, Léa rêva d’une vengeance digne de ce nom. Mais elle ne trouvait rien à la hauteur de l’humiliation que Marcie lui infligeait. Les plaisanteries lourdes ou d’un goût douteux ne l’intéressaient pas.

	Elle voulait que Marcie en sorte très affectée, très humiliée de ce qu’elle lui ferait subir.

	Pire encore : Léa la voulait terrorisée !

	Super ! C’était ça. Elle allait terroriser Marcie.

	Un sourire se dessina sur le visage de Léa comme elle débouchait dans Fear Street. Un mini-cyclone de feuilles mortes tournoyait sur le trottoir devant le cimetière qui montait sur la droite, gardé par des stèles de pierre, sentinelles immobiles et silencieuses.

	Oui, elle voulait terroriser Marcie. La terroriser autant qu’elle-même l’avait été dans le grenier, la nuit précédente.

	Comme la nuit dernière…

	Parfaitement.

	L’idée germa rapidement dans son cerveau, si bien que lorsque Léa rentra chez elle par la porte de la cuisine, en prenant soin de bien s’essuyer les pieds sur le paillasson, elle savait déjà comment elle allait s’y prendre.

	L’idée l’effrayait elle aussi, mais juste un peu. Elle effraierait beaucoup plus Marcie, Léa s’en faisait la promesse.

	Elle jeta son sac à dos sur le comptoir de la cuisine puis regarda si sa mère lui avait collé un message sur le réfrigérateur. Rien.

	Bizarre. Sa mère avait toujours des commissions urgentes à lui demander.

	Elle se dirigea vers le vestibule, ôta son blouson et le jeta, comme d’habitude, sur la rampe. Puis elle monta l’escalier dont les marches – comme d’habitude, aussi – craquèrent sous ses pas. La joie qu’elle ressentait à l’idée de sa vengeance l’aidait un peu à apaiser ses craintes.

	« Elle me gâche l’existence… »

	Excitée par son projet, le cœur vibrant, Léa fit les cent pas dans sa chambre tout en réfléchissant à son plan de vengeance.

	Mais c’était bien beau de réfléchir ! Il fallait passer à l’action.

	Elle sortit dans le corridor, grimpa lestement l’échelle, poussa la trappe et se glissa dans le grenier. Elle s’attendait à moitié – ou l’espérait-elle ? – que les planches aient regagné leur place sur la porte, que le battant soit verrouillé et la chambre condamnée. Tout ce qui s’était passé la nuit précédente n’aurait donc été qu’un rêve, mystérieux et effroyablement vivant, mais seulement un rêve.

	Pourtant, les planches se trouvaient bien sur le plancher et la petite porte, bien que fermée, invitait à entrer.

	Aussitôt, la peur revint lui tenailler le ventre.

	Malgré son excitation, malgré le plan de vengeance qu’elle avait échafaudé, la peur était revenue. Tandis qu’elle s’avançait lentement vers la porte, elle sentit sa gorge se nouer, ses muscles se tendre à lui donner des crampes.

	« Fais demi-tour, lui conseilla une voix intérieure. Oublie cette porte. Laisse ce fantôme tranquille. Raconte tout à tes parents. Laisse-les découvrir eux-mêmes ce qui se passe dans le grenier. Laisse-les avoir peur à leur tour. »

	Mais cette petite voix résonnait trop faiblement. Bientôt, elle fut noyée par un cri, bien plus puissant, bien plus séduisant : un cri qui appelait à la vengeance.

	— Ouvrez la porte ! appela Catherine. Je vous en prie… ouvrez la porte et entrez.

	Léa tourna la clef dans la serrure et, sans hésiter, sans écouter la petite voix faible qui continuait de l’avertir, elle poussa la porte et entra.
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	— Je ne voulais pas vous faire mal la nuit dernière, lui déclara Catherine, les mains crispées sur les pans de sa jupe.

	Elle se tenait debout au milieu de sa petite chambre, vêtue comme les autres soirs.

	Les mêmes bougies brûlaient sur la coiffeuse et le guéridon, et Léa se rendit soudain compte qu’elles ne se consumaient jamais.

	— Je ne voulais pas vous faire de mal, répéta gravement Catherine. Mais depuis si longtemps je n’avais touché personne. Je… je n’ai pas su me contrôler.

	— Ce n’est pas grave, répondit Léa sans conviction. Moi aussi, j’ai perdu mes moyens. J’ai eu peur et…

	— Je ne le referai plus, promit Catherine.

	— Je m’appelle Léa.

	Pour lui montrer sa confiance, Léa s’avança lentement jusqu’au milieu de la pièce.

	— C’est un joli nom, reprit timidement la jeune fille. Vous êtes très belle. J’aime vos cheveux, aussi ; vous avez une façon très originale de les coiffer.

	— Oh… ma frange ?

	— J’ai toujours voulu avoir des cheveux sombres, dit Catherine avant d’aller s’asseoir sur une chaise à haut dossier rigide.

	— Mais les vôtres sont magnifiques.

	— Regardez ce que je peux faire avec.

	Tous le regard médusé et quelque peu craintif de Léa, Catherine fit alors briller ses cheveux, de plus en plus intensément, jusqu’à ce que les boucles blondes deviennent étincelantes et irradient la pièce entière de rayons lumineux. Puis, tout aussi vite, sa chevelure s’assombrit, pour devenir bientôt aussi noire que le ruban de velours qui lui ceignait la tête. À cet instant, la silhouette entière de Catherine perdit de sa lumière et il ne resta d’elle qu’une présence infime et transparente.

	— Revenez, demanda Léa.

	Aussitôt, Catherine réapparut, manifestement ravie de son petit effet.

	— Vous voyez, il y a certains avantages à être un fantôme. Il y a des choses qu’on peut faire sans avoir besoin d’un corps. Et puis, il y en a d’autres…

	— Vous aimeriez sortir ? lui demanda Léa tout à trac.

	— Quoi… ?

	— Vous aimeriez quitter cette pièce ? Venir dehors avec moi ?

	Le sourire que fit Catherine lui transforma le visage. De joie, elle bondit sur ses pieds.

	— Oh, oui ! Oh, oui, oui ! Merci, Léa ! Je ne sais comment vous remercier. Vous croyez en moi, alors ?

	— Comment, je crois en vous ?

	— Vous croyez bien que je suis un fantôme ? Et que je ne vous ferai pas de mal ?

	— Oui… je… je suppose.

	Léa ne voulait pas penser à cela. D’ailleurs, elle ne voulait réfléchir à rien du tout. Elle voulait agir.

	Si elle y pensait trop, elle se savait capable de changer d’avis.

	Et il était trop tard pour changer d’avis.

	— Où allons-nous ? demanda Catherine en tapant de joie dans ses mains. Où m’emmenez-vous ?

	— Chez une amie.

	— Une amie ?

	— Enfin… ce n’est pas vraiment une amie. C’est même une ennemie.

	Catherine écarquilla des yeux étonnés.

	— Elle s’appelle Marcie, lui expliqua Léa. Je voudrais lui jouer un tour, l’effrayer un petit peu.

	— Un petit peu ?

	— Non, beaucoup !

	Les deux filles partirent d’un rire joyeux.

	— Je commence à comprendre, dit Catherine. Vous voulez que je fasse peur à Marcie, c’est cela ?

	— Saurais-tu… sauriez-vous faire flotter les choses ? demanda Léa, un peu gênée de sa familiarité.

	— Je crois qu’on peut se tutoyer, Léa, tu as raison. Oui, je peux me faire flotter en fait. C’est ce que tu veux dire ?

	— Non, j’aimerais que vous… que tu disparaisses et que tu lèves ce bougeoir, par exemple.

	— Comme ça ?

	La silhouette de Catherine s’évanouit d’un seul coup et, quelques secondes plus tard, la bougie se mit à léviter au-dessus de la coiffeuse puis glissa dans l’air en direction de Léa.

	— Voilà ! C’est exactement ce que je veux ! s’écria joyeusement Léa. C’est parfait !

	Avec un bruissement feutré, Catherine réapparut alors aux côtés de Léa, le bougeoir à la main.

	— Je crois que ce sera très amusant. Je n’ai encore jamais hanté personne.

	— Je veux persuader Marcie que je possède des pouvoirs diaboliques. J’ai échafaudé tout un plan en rentrant de l’école. Cette fille a été odieuse avec moi. Je voudrais me venger une bonne fois, et qu’elle me fiche la paix.

	— Je serai heureuse de t’aider.

	— Tu n’auras qu’à suivre mes instructions. Fais-lui croire que j’ai le pouvoir d’agir sur les choses ; sur des choses étranges. Je veux faire une peur affreuse à Marcie. Je veux créer chez elle une terreur telle qu’elle n’osera plus jamais me faire du mal.

	— Elle ne te fera plus jamais de mal.

	Prenant les doigts de Léa, elle les serra doucement dans sa main.

	Une main froide comme la mort, songea Léa avec un frémissement. Mais elle s’efforça de ne pas réagir. Elle ne voulait surtout pas blesser sa nouvelle amie.

	— Quel bonheur de pouvoir sortir enfin ! s’extasia la jeune fille. Quand partons-nous ?

	Léa regarda sa montre.

	— Il est cinq heures moins le quart. Marcie doit être chez elle, maintenant. Allons-y.

	— Oui ! Allons-y ! Et je te promets que plus jamais elle ne te fera de mal !

	… Et Catherine disparut. Interloquée, Léa la chercha.

	— Catherine ? Où es-tu ?

	Alors, Léa éprouva une sensation bizarre. D’abord, elle eut une sorte d’étourdissement qui, peu à peu, lui fit l’effet d’un poids pesant de plus en plus lourd sur sa tête, appuyant de plus en plus fort.

	— Catherine… ?

	Ses épaules, à présent, semblaient peser des tonnes, entraînant lentement son corps vers le bas, de plus en plus bas…

	Enfin, comme par miracle, cette impression disparut et Léa se sentit devenir au contraire de plus en plus légère, capable de flotter… comme Catherine.

	Puis elle eut le sentiment de perdre tout contrôle de la situation, tout contrôle d’elle-même.

	— Catherine, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle, prise de panique. S’il te plaît, arrête ! Arrête, Catherine ! Qu’est-ce que tu me fais ?
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	— Calme-toi, Léa, lui susurra une voix intérieure. Je sens la tension qui raidit ton corps.

	— Catherine ? Où es-tu ? Qu’est-ce que tu as fait ?

	— Tout va bien, lui affirma la même petite voix.

	— Tu… tu es dans moi ! articula Léa avec horreur. Dans mon cerveau !

	Elle se trouvait debout au milieu du grenier ou, du moins, croyait être debout car elle ne sentait plus ses jambes. Ni ses bras. Ni rien du tout, d’ailleurs.

	Catherine s’était emparée non pas de son cerveau, mais de son corps. Et, bien qu’elle fût encore à l’intérieur, Léa sentait qu’elle n’en avait plus le contrôle.

	— Tout ira bien, susurra Catherine.

	Cette fois, les mots sortirent de la bouche de Léa – avec la voix de Léa !

	— Catherine, se lamenta-t-elle. Je… j’ai peur. Je me sens bizarre.

	— Moi aussi, j’ai peur, avoua Catherine en empruntant la voix de Léa. Jamais je ne suis sortie depuis… ma mort. Je te promets que je ne te ferai pas de mal, Léa. Je me séparerai de toi dès que nous atteindrons la maison de Marcie. Tu n’as pas mal, n’est-ce pas ?

	— Non. J’ai seulement une impression très bizarre. Je me sens si légère, si faible. Je ne contrôle plus rien.

	— Je regrette que cela t’effraie mais je ne pourrais pas me déplacer autrement. Cela me prendrait toute mon énergie. Je n’ai pas assez de force pour me promener seule aussi loin.

	— Mais tu me promets de ressortir de mon corps dès que nous serons chez Marcie ? demanda Léa, inquiète.

	— Bien sûr. J’ai une dette envers toi. Tu as eu la gentillesse de m’emmener dehors. Il ne faut pas que tu aies peur.

	Ces paroles la calmèrent un peu et, en quelques secondes, Léa descendit l’échelle, un passager à bord de son propre corps. Dans sa chambre, elle attrapa sa doudoune oubliée sur le lit puis dévala l’escalier et sortit de la maison.

	— Marcie habite sur Hawthorne Drive, à quelques blocs d’ici.

	— C’est magnifique de se retrouver dehors !

	Avec de petits craquements secs, les pieds de Léa écrasaient les feuilles mortes qui jonchaient le trottoir. Déjà, le soleil avait baissé, ne laissant que quelques traînées rose et ocre dans le ciel qui s’assombrissait. Une puissante odeur de bois brûlé flottait dans le soir ; quelqu’un devait faire un feu, non loin de là.

	— Tout est tellement plus beau que ce que j’imaginais ! continua de s’extasier Catherine.

	Attendrie, Léa sentit des larmes d’émotion lui couler le long des joues. Les larmes de Catherine…

	— Oui. Et moi qui trouve tout ça normal, tellement j’y suis habituée…

	Elles débouchèrent sur Hawthorne Drive. La maison de Marcie ne se trouvait qu’à quelques dizaines de mètres. Comme toutes les autres maisons de la rue elle était ancienne et, par sa forme originale, ne différait pas beaucoup de celles de Fear Street. Les jardins, cependant, semblaient mieux entretenus dans l’ensemble.

	— C’est tellement amusant de se retrouver dans un vrai corps ! s’exclama Catherine. De sentir l’air glisser sur mon visage, de sentir le froid. De sentir, tout simplement !

	— Je suis contente pour toi, répliqua Léa sans grand enthousiasme.

	Si Catherine aimait tant se retrouver dans son corps, allait-elle le quitter une fois qu’elles arriveraient chez Marcie ? Tiendrait-elle sa promesse ?

	Que ferait Léa si Catherine refusait de quitter son corps ?

	— Nous y voilà, dit-elle tandis qu’elles empruntaient l’allée de gravier menant à la maison.

	Fraîchement repeinte de blanc, la demeure avait un petit air pimpant, avec ses volets noirs et son toit rouge tout en pente.

	Comme elles montaient les quelques marches du perron, Léa éprouva de nouveau une sensation désagréable. Durant un instant, elle crut, encore une fois, peser des tonnes ; puis elle sentit le poids s’envoler de son corps et la laisser légère, légère, avec l’impression de flotter.

	Elle leva les bras.

	Elle avait retrouvé une totale maîtrise de ses mouvements.

	— Catherine… ? murmura-t-elle.

	— Je suis là, près de toi, soupira Catherine, invisible. Je suis si heureuse, Léa. C’est le plus beau jour de ma… vie.

	Catherine avait tenu sa promesse. Léa savait à présent qu’elle pouvait lui faire confiance.

	Elle appuya sur le bouton de la sonnette.

	— À nous deux, Marcie.

	Malgré son impatience de passer à l’acte, Léa fut soudain saisie par un doute. Que faisait-elle là ? C’était fou. Totalement stupide. Ne laissait-elle pas la rancœur lui dicter une conduite qu’elle risquait de regretter plus tard ? Elle n’avait même pas réfléchi. Son plan ne marcherait jamais…

	Mais elle revit Marcie dans le corridor du lycée, racontant des histoires à son sujet, et elle se souvint des deux filles qui s’étaient moquées d’elle sur son passage. Aussitôt, ses doutes furent relégués au plus profond de son cerveau.

	De nouveau, Léa sonna. À l’intérieur, il y eut un bruit de pas précipités. La lumière s’alluma sous le porche puis on ouvrit la porte. Marcie sortit la tête et ne cacha pas sa surprise.

	— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle sur un ton glacial.

	— Je… je voudrais te parler, balbutia Léa.

	La froideur de Marcie, son antipathie évidente donnaient à Léa l’envie de se rouler en boule et de disparaître.

	— Je suis occupée, rétorqua-t-elle en la toisant avec dédain.

	— Je ne te demande que quelques minutes, insista Léa à qui sa colère revenait donner l’assurance nécessaire à la bonne exécution de son plan. Je crois que nous avons deux ou trois choses à nous dire.

	— Tu n’as qu’à m’écrire, riposta Marcie avant de lui claquer la porte au nez.

	Cependant, le battant ne se referma pas. Il resta entrouvert de quelques centimètres.

	Marcie poussait de toutes ses forces mais la porte refusait de se fermer. Elle baissa les yeux pour s’assurer que le pied de Léa ne la bloquait pas. Non. Léa se tenait à trente centimètres de l’entrée !

	— Hé ! Mais qu’est-ce qui se passe ? s’écria-t-elle. La porte est coincée !

	Catherine commençait bien sa mission… Parfait.

	Secrètement satisfaite, Léa poussa Marcie et pénétra dans le vestibule, ignorant le regard hostile de la jeune fille.

	— Tu sais, déclara-t-elle alors sur un ton menaçant, il y a une raison pour laquelle je vis à Fear Street.

	Une phrase qu’elle avait répétée dix fois en revenant du lycée.

	— Qu’est-ce que tu racontes ?

	La porte d’entrée claqua derrière Marcie, qui sursauta violemment.

	— Mais qu’est-ce qui lui prend, à cette porte ?

	Léa partit d’un rire nerveux qu’elle tenta de faire passer pour un rire démoniaque.

	— Je voudrais que tu arrêtes de raconter des mensonges à mon sujet.

	— Quoi ? Tu crois donc que je parle de toi ? Tu te prends pour qui ?

	— J’ai surpris une de tes « conversations » avec tes petites camarades, répliqua Léa qui se sentait soudain étrangement calme. Je ne sais pas ce que tu as contre moi mais je voudrais que tu arrêtes…

	— Bonsoir, Miss. Tu connais le chemin.

	Tournant les talons pour la planter là, Marcie passa devant un guéridon où trônait un vase d’émail bleu. Alors, devant ses yeux éberlués, le vase se mit à flotter.

	— Hein… ? s’écria-t-elle en s’arrêtant net.

	Elle recula pour aller se plaquer le dos au mur et leva les deux mains devant elle en signe de défense.

	— Je te l’avais dit, il y a une raison pour laquelle je vis à Fear Street.

	— Qu’est-ce que tu racontes ? glapit Marcie en constatant avec horreur que le vase reprenait tout seul sa place sur le guéridon.

	— J’ai des pouvoirs, tu sais. Tu as choisi la mauvaise personne pour en faire ton ennemie, Marcie.

	— Ecoute… commença-t-elle.

	Mais, sans lui laisser le temps de s’expliquer, la porte du placard à côté d’elle s’ouvrit brusquement, laissant passer un imperméable couleur kaki qui se mit à danser dans les airs et à tournoyer, les bras levés.

	— Non ! hurla Marcie. Arrête ça !

	— C’est toi qui dois arrêter, Marcie, lui rappela Léa.

	— Ta plaisanterie est complètement idiote, c’est tout !

	Soudain privé de vie, l’imperméable tomba mollement aux pieds d’une Marcie hors d’elle.

	— Sors d’ici, Léa ! Fiche le camp de cette maison ! hurla-t-elle en brandissant devant elle un doigt autoritaire.

	Mais Léa, parfaitement méprisante, ignora l’ordre.

	Marcie allait passer aux actes quand elle sentit, impuissante, ses pieds décoller du sol et son corps s’élever à une vingtaine de centimètres en l’air. Cette sensation plutôt inattendue lui arracha un cri de terreur.

	« Super ! songea Léa. Voilà qu’elle lévite. Bon travail, Catherine. »

	Terrorisée, Marcie donnait des coups de pied en tous sens.

	— Laisse-moi ! cria-t-elle d’une voix étranglée, les yeux exorbités de terreur.

	Tortillant son corps pour se dégager de la puissance invisible, Marcie se mit à donner des coups de poing dans le vide, sans cesser de hurler. Enfin, elle fut libérée… et tomba lourdement sur les fesses.

	Haletante, hors d’elle, elle se releva pour se précipiter vers l’escalier.

	— Maman ! Maman, aide-moi !

	Pourquoi Catherine avait-elle décidé de la lâcher ? Léa estima que ce n’était pas une très bonne idée.

	— Marcie, attends ! appela-t-elle.

	Sans l’écouter, Marcie grimpait l’escalier quatre à quatre, en poussant des cris hystériques.

	Léa la vit atteindre le premier étage, d’où partait une étroite galerie le long de laquelle courait une balustrade assez basse. Comme une folle, Marcie se rua vers la chambre de sa mère.

	— Maman !

	Sa mère apparut enfin à l’une des portes qui donnaient sur la galerie.

	— Marcie, que… ?

	Paniquée, elle se ruait vers sa mère quand soudain, elle trébucha avant de venir heurter la balustrade de bois léger.

	Qui céda dans un sinistre craquement.

	Alors que Mme Hendryx et Léa poussaient en même temps un cri d’horreur, la jeune fille plongea tête la première par-dessus la balustrade. Désespérément, ses mains battirent l’air pour s’agripper… au vide et, deux secondes plus tard – deux secondes qui lui parurent une éternité –, elle alla s’écraser quelques mètres plus bas, sur le marbre de l’entrée, avec le bruit net qu’aurait fait une branche sèche en se cassant.

	Le bruit d’une jambe qui se brisait.
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	— Oh, non… ! Non ! Non ! ne cessait de crier Mme Hendryx.

	Léa fut la première arrivée auprès de Marcie. Elle gisait sur le dos, fixant le plafond d’un œil vide et exorbité. Sa tête formait avec le cou un angle bizarre et sa jambe restait repliée sous le dos, dans une position totalement anormale.

	Obéissant à un pur instinct, Léa se pencha sur Marcie pour entendre battre son cœur. Puis elle lui passa un doigt sous les narines, dans l’espoir d’y sentir un souffle tiède.

	— Madame Hendryx… on dirait qu’elle ne respire pas.

	— Oh, non ! Marcie… ce n’est pas possible !

	Elle dévala l’escalier, se jeta aux pieds de sa fille et prit sa tête entre ses mains.

	— Appelez une ambulance ! Vite !

	Léa se rua vers le téléphone et, d’une main tremblante, composa le 911.

	— Oh, non ! Oh, non… ! continuait de se lamenter Mme Hendryx, assise sur le carrelage de marbre.

	Elle se balançait d’avant en arrière, sans lâcher la tête de Marcie.

	— Elle est morte… Ma petite fille est morte !

	Mme Hendryx continuait d’osciller en tenant Marcie contre elle lorsque quatre infirmiers et deux policiers se présentèrent à son domicile, dix minutes plus tard.

	— C’est un horrible accident, un horrible accident ! parvint-elle seulement à dire avant de s’effondrer en sanglots.

	Les infirmiers coururent au chevet de la jeune fille et firent le maximum pour la ramener à la vie. En vain.

	Elle était morte.

	On appela alors le médecin de la famille pour prendre soin de Mme Hendryx qui avait sombré dans un état proche de l’hystérie.

	— J’étais en train de discuter avec Marcie, expliqua Léa aux policiers. Enfin… on se disputait.

	— L’avez-vous vue tomber ? lui demanda un des hommes, qui prenait rapidement ses réponses sur un bloc-notes.

	— Oui, répondit Léa en ravalant ses larmes. Elle a couru là-haut et… elle a dû trébucher, je ne sais pas. Elle a cogné la balustrade et… ça a cassé. Elle est tombée là, devant nous…

	Incapable de porter un regard sur Marcie, Léa se détourna.

	D’autres hommes en uniforme se présentèrent. On recouvrit le corps de Marcie d’une grande toile beige et, enfin, le coroner arriva.

	Il y eut des dizaines d’autres questions, des dizaines de réponses inscrites à la hâte sur un bloc-notes. Puis le médecin de Mme Hendryx l’aida à monter dans sa chambre.

	— Un horrible accident… ne cessait-elle de répéter, les yeux bouffis de larmes.

	Un horrible accident…

	Etait-ce vraiment un accident ?

	Ou bien… Catherine avait-elle tué Marcie ?

	C’était impossible. Elle n’avait pas pu faire ça…

	— Mademoiselle, je vous ai demandé si vous aimeriez qu’on vous ramène chez vous ?

	— Oh… excusez-moi. Euh… oui, je veux bien.

	— Alors, suivez-moi.

	Comme Léa suivait le policier, elle éprouva de nouveau cette sensation étrange qu’elle reconnaissait maintenant : un poids énorme pesait sur sa tête comme si une force surnaturelle voulait l’enfoncer sous terre.

	Catherine venait de réintégrer son corps.

	« Catherine, je dois te parler », supplia Léa tandis qu’elle se sentait devenir de plus en plus légère.

	« Catherine, as-tu tué Marcie ? »

	Léa n’obtint aucune réponse. Catherine était présente mais totalement silencieuse.

	« C’était un accident, n’est-ce pas ?

	« Je détestais Marcie mais je n’ai jamais voulu sa mort.

	« Catherine, je t’en prie, dis-moi que c’était un horrible accident. »

	Silence.

	Seul un violent coup de vent dans les arbres dénudés lui répondit quand elle monta dans la voiture de police.

	Quelques instants plus tard, deux agents l’aidaient à sortir du véhicule pie et l’accompagnaient jusqu’à l’entrée de sa maison.

	La lumière s’alluma sous le porche et on ouvrit aussitôt la porte.

	— Léa… Que se passe-t-il ? demanda son père.

	Elle se précipita dans ses bras.

	— Oh, papa ! s’écria-t-elle. Il est arrivé quelque chose d’épouvantable. Une fille que je connais… Elle est morte ! Elle est morte !

	Epuisée par les émotions de l’après-midi, Léa se sentit subitement devenir lourde, très lourde. Un instant seulement, car le poids disparut bientôt de son corps, de sa tête, et elle éprouva de nouveau la légèreté familière qui l’enveloppait juste après cette sensation étrange.

	Catherine l’avait quittée, vraisemblablement pour retourner dans la chambre secrète, là-haut, dans le grenier.

	Un bras autour des épaules de sa fille, M. Carson jeta un regard plus qu’inquiet au policier qui était entré avec elle.

	— Votre fille va bien, lui dit-il. Il y a eu un accident. Son amie est tombée sous ses yeux par-dessus la balustrade d’un escalier. Elle est encore très choquée.

	M. Carson s’entretint quelques instants avec le policier puis le laissa repartir et accompagna Léa au salon.

	Dehors, elle entendit claquer les portières et s’éloigner la voiture.

	— Léa… ! s’exclama sa mère qui venait d’entrer. Qu’est-ce qui est arrivé ?

	— Un accident ! cria Léa avant d’éclater en sanglots. Un accident affreux… !

	 

	 

	Au dîner, elle tenta de grignoter un peu du repas que sa mère avait préparé. Mais elle fut incapable d’avaler le poulet refroidi dans son assiette, et elle trouva à la purée un sale goût de carton.

	— Jamais tu ne nous avais parlé de cette Marcie, lui dit Mme Carson, assise en face d’elle.

	— Ce n’est pas vraiment une amie. Je veux dire, ce n’était pas une amie.

	— Cela a dû être terrible pour toi, ajouta sa mère en lui prenant la main par-dessus la table. Tu mangeras plus tard, si tu veux. Va dans ta chambre et allonge-toi un peu pour te reposer.

	— Merci, maman.

	Léa repoussa sa chaise, sortit de la cuisine et monta l’escalier d’un pas lourd.

	Toutefois, elle n’entra pas dans sa chambre. Sur le palier, elle tendit l’oreille pour s’assurer que ses parents ne la surveillaient pas. Puis, en silence, elle grimpa à l’échelle qui menait au grenier.

	« Il faut que je sache, songea-t-elle en poussant la trappe de côté. Il faut que je sache que c’était un accident ; que Catherine n’a pas tué Marcie.

	« Parce que, si elle a tué Marcie, c’est moi qui suis responsable.

	« Si elle a tué Marcie… »

	Léa refusa de penser plus loin.

	Un froid glacial régnait dans le grenier. Très mal à l’aise, Léa alluma l’ampoule jaune puis se dirigea vers la chambre secrète.

	La porte était close.

	Sans s’annoncer, elle tourna la clef dans la serrure et ouvrit le battant.

	Catherine était assise sur le lit à baldaquin, comme si elle attendait la venue de Léa. Un sourire satisfait égayait son visage enfantin.

	— Catherine… as-tu poussé Marcie ? lui demanda Léa sans même un bonjour.

	La mine sévère, elle entra dans la petite pièce et s’avança vers le lit pour se planter devant la jeune fille.

	Le sourire de Catherine ne s’atténuait pas. Elle regardait Léa avec un air malicieux mais ne répliquait pas.

	— Catherine, réponds-moi, insista Léa avec impatience. Tu l’as poussée ? Tu l’as tuée ?

	Catherine secoua la tête, entraînant dans ce mouvement de blondes mèches bouclées qui dansèrent autour de son visage.

	— C’était un accident, murmura-t-elle en souriant. Un accident tragique.

	— Je ne te crois pas ! rétorqua Léa avec colère. Tu l’as poussée, avoue-le !

	— Tu n’as aucune raison de dire ça, reprit Catherine d’une voix mutine. Tu ne m’as pas vue.

	— Tu étais invisible… Catherine, je veux savoir la vérité.

	— Je t’ai dit la vérité, répondit-elle en portant son regard vers la porte restée ouverte.

	— Non, je ne crois pas que tu m’aies dit la vérité. Je crois plutôt que tu as rejoint Marcie sur la galerie où elle courait et que tu l’as poussée. Puisque tu étais invisible, c’était facile…

	Catherine se leva soudain et se dirigea vers la coiffeuse dans le fond de la pièce. Puis elle se tourna vers Léa et s’appuya contre le meuble d’acajou.

	— Tu as obtenu ce que tu désirais, n’est-ce pas, ma chère petite Léa ?

	Le ton sec et froid de Catherine déconcerta Léa et la choqua. Elle vit alors son visage changer, devenir aussi dur que sa voix.

	Elle n’était plus la petite fille douce et angélique qui était apparue à Léa. Elle prenait les traits d’une vieille femme.

	— Eh bien, admets-le, Léa. Tout a marché comme tu le désirais. Je t’ai bien aidée.

	— Tu m’as aidée ? répéta Léa, consternée par la transformation qui s’opérait devant elle.

	— Oui, je t’ai aidée. Et maintenant, c’est à toi de m’aider.

	Son visage s’assombrissait de plus en plus.

	— À moi de t’aider ?

	Léa recula brusquement.

	— Attends, Catherine, je ne…

	Catherine s’écarta de la coiffeuse en flottant pour s’arrêter devant Léa, qui dut lever la tête pour la regarder.

	— Oui, tu vas m’aider, maintenant, reprit durement Catherine dont les traits se figeaient en un rictus cruel.

	— Non ! hurla Léa.

	Terrifiée, elle fit volte-face pour s’enfuir mais, devant elle, la porte se referma en claquant. Ulcérée, elle se retourna vers Catherine et lui cria :

	— Qu’est-ce que tu veux ?

	— Ce que je veux ?

	Celle qui, à présent, n’était plus que le fantôme d’une sorcière partit d’un rire amer, railleur et méprisant.

	— Je veux redevenir vivante.

	— Vivante ? Mais…

	— Je veux me retrouver dans un vrai corps, Léa. Je veux pouvoir marcher à mon aise, sentir le sol sous mes pas, humer l’air frais du matin.

	— Mais je ne peux pas faire ça !

	— Bien sûr que si, ma chérie.

	Elle la regardait maintenant d’un air avide, affamé…

	— Il te suffit de me laisser reprendre ton corps.

	— Quoi ? s’étrangla Léa, suffoquée.

	— Tu dois me laisser reprendre ton corps, répéta Catherine en la menaçant de toute sa hauteur. Je t’ai aidée, cet après-midi. Maintenant, tu as une dette envers moi.

	— Mais…

	Léa se retourna vers la porte. Elle était fermée ; bien fermée. Peut-être Catherine l’avait-elle verrouillée.

	Il était inutile de tenter de s’enfuir.

	Que faire, alors ?

	— Tu dois me laisser prendre possession de ton corps, insista Catherine d’une voix que l’extrême douceur rendait plus menaçante encore. Je vais y rester !

	— Non ! supplia Léa. Catherine, je t’en prie… !

	Mais Catherine avait disparu.

	De nouveau, Léa sentit cette pression caractéristique sur sa tête et elle sut que Catherine était en train de s’emparer d’elle.
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	La première fois que Catherine avait pris possession de son corps, Léa n’avait pas compris ce qui se passait. Elle avait senti un poids énorme peser sur sa tête, puis s’immiscer inexorablement en elle. Elle avait perçu une nouvelle présence à l’intérieur d’elle-même puis, peu à peu, avait retrouvé sa légèreté. Une légèreté qui lui ôtait en même temps tout contrôle de son corps. Qui la vidait de sa volonté.

	Cependant, l’expérience était si extraordinaire, si fascinante, si déconcertante, que Léa n’avait pu faire autrement que de la subir, en demeurant passive.

	Mais aujourd’hui, alors qu’elle sentait sa tête s’alourdir, alors qu’elle sentait la pression lui descendre le long de l’échine, elle savait que Catherine s’emparait d’elle.

	Et elle fit tout son possible pour lui résister.

	— Sors ! Sors de mon corps ! Sors de là, Catherine, je te l’ordonne ! hurla-t-elle.

	Puis, rassemblant ce qui lui restait de volonté, elle s’efforça de barrer le passage à Catherine, de garder le plein contrôle de son corps.

	— Sors ! Sors de moi ! cria-t-elle, les yeux fermés, les paupières serrées.

	« Concentre-toi, concentre-toi. »

	À sa grande surprise, elle s’aperçut que ses efforts portaient leurs fruits.

	Elle sentit le poids s’alléger sur sa tête, la pression disparaître de son dos. Elle ne s’enfonçait plus dans le sol.

	Son cerveau semblait se libérer. Elle garda cependant les yeux fermés pour se concentrer davantage encore. Pour garder la volonté farouche qui la sauverait de l’emprise de Catherine.

	— Laisse-moi entrer, Léa… lui soupirait-elle, invisible mais toute proche. Tu me dois cela. Laisse-moi entrer.

	— Non !

	Cette fois, elle ouvrit les yeux et se rua vers la porte.

	— Laisse-moi entrer, Léa. Tu ne peux pas me résister. Je viens en toi.

	Mais Léa tourna la poignée et poussa.

	À son grand étonnement, la porte s’ouvrit sans effort.

	Elle se précipita dehors, claqua le battant derrière elle et tourna la clef dans la serrure.

	« J’ai réussi, songea-t-elle, vibrante de nervosité. J’ai empêché Catherine de me posséder. Je l’ai forcée à sortir de mon corps. »

	Léa se laissa pratiquement glisser en bas de l’échelle. Alors seulement elle se rendit compte qu’elle tremblait comme une feuille. Elle tremblait tant que ses dents s’entrechoquaient.

	Pas de panique…

	Impossible pourtant de faire cesser ces fichus tremblements.

	— Maman ! s’écria-t-elle en dévalant l’escalier. Papa, maman, aidez-moi !

	Tous deux accoururent au bas des marches, interloqués, stupéfaits de l’entendre crier.

	— Il faut que vous m’aidiez ! répéta-t-elle, incapable de faire cesser les tremblements qui la secouaient.

	Mme Carson la saisit entre ses bras.

	— Léa… Que se passe-t-il ?

	— C’est… un fantôme, murmura-t-elle avant d’enfouir le visage contre l’épaule rassurante de sa mère. Un fantôme…

	— Amène-la dans le salon, dit son père. Léa, viens t’allonger sur le canapé.

	— Non !

	Elle s’arracha des bras de sa mère.

	— Je ne veux pas m’allonger ! Je ne peux pas ! Il y a un fantôme dans la maison. Il a tué Marcie et c’est moi qui l’ai laissé sortir !

	— Léa… supplia Mme Carson.

	— Cet accident t’a terriblement choquée, poursuivit son père. Tu es dans tous tes états. Viens au salon et rep…

	— Non ! Je ne m’allongerai pas !

	Elle perdait son sang-froid, mais savait qu’il n’y avait rien à faire.

	— Alors, viens t’asseoir et raconte-nous ce qui ne va pas, reprit patiemment M. Carson.

	— D’accord… soupira-t-elle.

	Marchant comme un automate, elle suivit ses parents dans le salon et accepta de s’asseoir au bord du canapé de cuir.

	Son père éteignit la télévision tandis que sa mère, consternée, une main sur la bouche, restait à l’écouter de loin.

	— Alors, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il doucement en s’asseyant à côté de sa fille.

	— Il y a un fantôme, là-haut, expliqua Léa en s’efforçant de parler sur un ton calme. Une fille… Dans le grenier. Dans la pièce derrière la porte renforcée.

	— La pièce condamnée ? interrogea Mme Carson d’une voix blanche.

	— Elle n’est plus condamnée, avoua Léa. J’ai ôté les planches et j’ai déverrouillé la porte.

	— Tu as fait ça ? lui demanda gravement M. Carson. Quand ?

	— Il y a quelques jours… J’ai cru entendre des pas dans cette pièce. Des voix, même. Alors, j’ai arraché les planches, j’ai ouvert la porte et j’ai trouvé un fantôme. Une fille qui s’était fait assassiner dans cette maison et qui était prisonnière dans cette chambre… depuis cent ans. Je l’ai laissée sortir et elle a délibérément poussé Marcie par-dessus la balustrade. Et maintenant, elle… elle veut…

	Incapable de continuer, Léa fixait le tapis d’un air absent.

	— Tu as été très éprouvée, aujourd’hui, Léa. Je comprends que tu sois dans tous tes états. Mais essaie tout de même de garder les pieds sur terre. Les fantômes n’existent…

	— Tu ne me crois pas ! s’exclama-t-elle en se levant d’un bond.

	Ses parents échangèrent un regard inquiet.

	— Léa, tu es toute tremblante. Tu as été terriblement secouée. J’appelle un médecin.

	— Non ! Je n’ai pas besoin de médecin ! Je ne suis pas malade, maman !

	— Mais, ma chérie, tu te rends compte que tu racontes… des choses insensées ?

	— Je crois qu’il te faut du repos, surtout, intervint son père. Il faut que tu te remettes de tes émotions. Ce qui s’est passé n’était qu’un accident.

	— Non, justement ! insista Léa en se tirant nerveusement les cheveux. Ce n’était pas un accident ; c’est ce que j’essaie de vous dire, et vous ne voulez pas m’écouter. Catherine a tué Marcie !

	— Catherine ?

	— Le fantôme ! Le fantôme qui est enfermé dans la petite chambre du grenier.

	— Léa, assieds-toi, lui ordonna M. Carson. Et cesse de me parler de fantômes. C’est ridicule.

	— J’appelle un médecin, s’entêta Mme Carson, morte d’inquiétude pour sa fille.

	— Bon, d’accord, je vais vous montrer ! laissa soudain tomber Léa avant de saisir la main de son père. Venez, tous les deux.

	— Tu nous emmènes au grenier ? lui demanda sa mère, vaguement hésitante.

	— Je vais vous montrer la chambre secrète. Je vais vous prouver que je ne suis pas folle et qu’il y a bien un fantôme là-haut.

	Ensemble, ils montèrent au premier, passèrent devant la chambre de Léa et s’arrêtèrent au pied de l’échelle métallique. Ensemble, ils levèrent les yeux vers la trappe.

	— Et s’il n’y a pas de fantôme là-haut, tu me laisseras appeler le docteur ? hasarda Mme Carson.

	— Il y a un fantôme. Tu verras.

	Comme elle l’avait si souvent fait ces deux dernières semaines, Léa passa devant et monta à l’échelle, repoussa la trappe et se hissa lestement dans le grenier obscur.

	Ses parents la suivirent, sa mère d’abord, ensuite M. Carson.

	— Oh… il fait froid ici, se plaignit-elle.

	Il fallut à Léa plusieurs secondes pour trouver l’interrupteur sur le mur. Quand elle alluma, la lueur glauque et familière envahit la longue pièce.

	Le souffle court, le cœur battant, Léa se dirigea vers la porte.

	Là elle s’arrêta, stupéfaite.

	La porte était fermée et… condamnée.

	Solidement clouées sur le battant de bois, bloquant irrémédiablement l’entrée de la chambre secrète, les planches avaient retrouvé leur place.

	Elles semblaient intactes.

	Tout avait repris son aspect normal. Le grenier et la porte condamnée étaient exactement tels que les Carson les avaient découverts en s’installant dans la maison.
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	Le Dr Harrison referma sa sacoche, remonta la couverture sur les épaules de Léa puis lui sourit par-dessus ses lunettes à double foyer.

	— Vous irez bientôt mieux, lui promit-il sur un ton dénué d’émotion. Vous avez beaucoup de fièvre mais je vous ai donné de quoi la faire tomber rapidement. Restez alitée quelques jours, le temps de reprendre des forces.

	Totalement abrutie par la fièvre, Léa remercia le médecin. Puis elle tourna son visage contre l’oreiller.

	« Ils ne me croient pas, se dit-elle avec amertume. Ils ne croient rien au sujet de Catherine. Pour eux, c’est la fièvre qui m’a donné des hallucinations… »

	Dehors, la pluie tambourinait contre les carreaux, entraînée par un vent violent qui faisait vibrer les fenêtres.

	Léa entendit le Dr Harrison s’entretenir avec ses parents sur le palier. Elle leva la tête pour tenter de comprendre ce qu’il leur disait, mais en vain.

	Quelques instants plus tard, elle devina qu’ils descendaient l’escalier, puis ce fut le bruit de la porte d’entrée qui se refermait.

	Ainsi, ils croyaient qu’elle avait tout imaginé.

	Peut-être était-ce vrai…

	Soudain, elle vit ses parents entrer dans la chambre et s’avancer sans bruit vers son lit.

	— Tu ne dors pas ? lui demanda son père.

	— Pas vraiment, répondit-elle avec un bâillement.

	— Le docteur dit que ta fièvre va redescendre très vite, maintenant.

	Penchée sur sa fille, Mme Carson avait l’air terriblement inquiet et semblait la voir pour la première fois.

	— Arrête de me regarder comme ça, lui dit Léa d’une voix rauque qu’elle ne se connaissait pas.

	— Tu devras rester au lit pendant un jour ou deux, reprit son père. Il faut te reposer.

	— Je crois que je pourrais dormir des jours entiers, reconnut-elle.

	Sa mère l’embrassa sur le front. Elle sentait l’orange. Léa sourit et ferma les paupières.

	Une violente rafale de pluie contre la fenêtre la réveilla peu de temps après. Ses parents étaient redescendus. Elle attrapa Georgie qui gisait au pied du lit et le serra contre son cœur.

	— Tu vois, ils me prennent pour une folle, lui murmura-t-elle.

	Comme s’il cherchait à lui répondre, les yeux du tigre se mirent à briller d’une étrange lueur rouge.

	— Non, pas toi ! lâcha-t-elle dans un souffle avant de le jeter au loin.

	Lorsqu’elle releva les yeux, elle trouva Catherine debout auprès d’elle, entourée d’un halo rouge qui semblait émaner tout droit des yeux de Georgie.

	— Catherine… Qu’est-ce que tu fais ici ? Comment es-tu entrée ?

	— C’est ma chambre, répliqua-t-elle avec un sourire qui n’avait rien de rassurant.

	La lueur rouge s’évanouit alors et toutes les couleurs de la pièce s’estompèrent, ne laissant que deux cercles de lumière rouge qui n’étaient autre que les yeux de Catherine.

	— Ta chambre ? répéta Léa avant de s’asseoir pour se caler contre l’oreiller. Tu… Je ne comprends pas.

	— C’est ma chambre. Cela a toujours été ma chambre.

	— Mais, la pièce là-haut ? La chambre secrète…

	— C’est ici.

	Les yeux toujours étincelants, Catherine vint s’asseoir au bord du lit.

	— C’est ma chambre, poursuivit-elle. Jamais tu n’es montée dans la petite pièce du grenier, Léa.

	— Jamais ?

	Léa ferma les yeux.

	Cette fois, elle devenait réellement folle.

	La pluie continuait son vacarme contre les fenêtres. Léa sentit un courant d’air froid lui effleurer le visage. Elle tira la couverture jusqu’à son menton et la serra très fort entre ses doigts, comme pour se protéger de Catherine ; de ce que Catherine était en train de lui dire.

	— Jamais tu n’es allée dans la chambre secrète, lui expliqua-t-elle de sa voix d’enfant. Jamais tu n’es allée là-haut parce que jamais je n’ai été là-haut. Je n’ai jamais quitté cette pièce, Léa.

	— Je ne comprends pas, gémit Léa en rouvrant les yeux sur la pâle silhouette.

	— Je n’ai fait que m’emparer de ton esprit, Léa. C’était une illusion. Je t’ai fait croire que tu te trouvais au grenier, dans la chambre secrète ; mais elle est toujours restée fermée. Tout le temps où tu te croyais là-haut, tu étais en fait dans ta chambre.

	— Mais pourquoi ? Pourquoi, Catherine ?

	Malgré la couverture qui lui remontait jusqu’au visage, Léa était frigorifiée. Une peur glaciale lui avait envahi le corps entier.

	— Cette chambre est diabolique, poursuivit Catherine dont le regard rouge et vitreux paraissait s’accentuer davantage chaque minute.

	Alors, elle s’éleva en flottant au-dessus de Léa, se pencha sur elle et la lumière éblouissante de ses yeux lui brûla le visage.

	Horrifiée, Léa se détourna.

	Catherine s’écarta pour aller reprendre sa place au bord du lit.

	— C’est le diable qui se cache dans cette chambre, expliqua-t-elle d’une voix monocorde. C’est moi qui l’ai condamnée, il y a cent ans. Et cette porte restera verrouillée à jamais.

	Léa fut incapable de répondre tant elle se sentait abrutie de sommeil. Elle ne parvenait pas à se concentrer sur les paroles de Catherine ; elle arrivait à peine à en comprendre le sens.

	— Je t’ai vue monter dans le grenier, la première fois, continua Catherine. Je t’ai vue t’avancer vers la porte renforcée. Je t’ai vue y coller l’oreille pour écouter. Alors, j’ai essayé de te faire peur pour t’en éloigner.

	— Tu veux dire… ?

	— Oui. L’écoulement de sang, les pointes de fer, c’était moi. Je voulais te faire peur, Léa. Je devais t’éloigner de cette chambre diabolique. Mais cela n’a pas suffi. Quand je t’ai vue décidée à ouvrir cette porte, à entrer dans cette pièce, je me suis emparée de ton esprit. Je t’ai fait croire que lu te trouvais là-haut et que tu avais réussi à ouvrir la porte. Mais tu étais ici, bien à l’abri dans ta chambre.

	Catherine partit alors d’un rire affreusement aigu qui lui secoua la tête et fit trembler ses longues boucles blondes. Elle semblait ravie d’elle-même, enchantée du tour qu’elle avait joué à Léa.

	— Mais, je ne comprends pas… murmura Léa d’une voix ensommeillée. Pourquoi as-tu fait tout ça ? Pourquoi as-tu voulu me faire croire que j’étais là-haut ?

	— Pour que tu n’aies pas peur dans ta propre chambre, répliqua Catherine comme si cette réponse tombait sous le sens. Je voulais que tu te sentes en confiance, que tu aies pitié de moi et de ma triste histoire. Je voulais que tu me croies. Il fallait que tu me croies.

	Horriblement mal à l’aise, Léa remua dans son lit et agrippa la couverture qui ne la réchauffait guère. Déjà, elle tremblait.

	— Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ? demanda-t-elle en claquant des dents.

	— Nous allons partager cette chambre, Léa, lui souffla-t-elle en approchant du sien son regard incandescent. Nous allons partager cette chambre… et ton corps.

	« Non ! » voulut hurler Léa.

	Mais elle était trop faible, trop anéantie pour articuler le moindre son.

	— Tu es à moi, petite Léa ! s’écria Catherine sur un ton victorieux.

	Alors, Léa sentit le poids écrasant sur sa tête, la pression terrible qui semblait l’enfoncer jusqu’au plus profond de la terre.

	Elle était lourde. Si lourde.

	Elle savait que Catherine s’emparait de son corps, de son esprit. Inexorablement. Sans qu’elle puisse tenter quoi que ce soit.

	Et elle était trop faible pour résister. Elle avait trop sommeil pour réagir.

	En quelques secondes seulement, Catherine avait pris possession d’elle.

	— Quel bonheur ! s’exclama le fantôme avec la voix de Léa.
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	Catherine avait gagné.

	Durant les jours qui suivirent, coincée chez elle avec encore une bonne dose de fièvre, Léa vécut avec la désagréable certitude de porter en elle un visiteur. Bien que parfaitement consciente, elle n’avait aucun contrôle sur ce qu’elle disait ou faisait.

	Elle n’avait pas de voix pour s’exprimer.

	Elle ne pouvait que penser.

	Elle jouissait encore de sa volonté mais ne pouvait que suivre celle de Catherine.

	Car son corps appartenait maintenant à Catherine.

	Léa avait beau le lui réclamer, tenter de la convaincre de le lui rendre, Catherine ignorait cruellement sa supplique silencieuse.

	C’était comme si Léa n’existait plus.

	Parfois, sans qu’elle sache pourquoi, Léa sentait la présence de Catherine s’envoler de son corps. Durant ces moments, elle ressentait un soulagement infini et l’espoir renaissait en elle. De nouveau en pleine possession de ses moyens, elle retrouvait avec bonheur l’envie de pleurer ou de rire aux éclats.

	Mais, chaque fois, elle éprouvait une telle fatigue qu’elle n’était capable de rien.

	Et puis elle avait trop peur pour prendre la moindre initiative.

	Et lorsque, trop peu de temps après, elle sentait Catherine réintégrer son corps, Léa reprenait son rôle terrifiant de partenaire silencieux. Le partenaire de son propre corps !

	Mais que faisait Catherine quand elle s’échappait ainsi ?

	Léa ne se le demandait jamais. Car elle savait que le fantôme qui l’habitait ignorerait de toute façon sa question.

	Catherine dirigeait tout.

	Catherine restait la seule à pouvoir poser des questions.

	Un jour cependant, alors que son envahisseur lui avait laissé quelques instants de paix, Léa fut sur le point de tout raconter à sa mère. Mais elle se ravisa juste à temps.

	« Si je lui dis que je suis possédée par un fantôme qui contrôle jusqu’au moindre de mes actes, je risque de passer le restant de mes jours enfermée dans un asile d’aliénés », songea-t-elle en tremblant à cette idée.

	Alors, elle résista à la tentation et, peu de temps après, Catherine réintégra son corps.

	— On pourrait peut-être sortir, aujourd’hui, lui proposa le fantôme. À nous deux, nous avons sans doute assez de force pour quitter cette maison. J’ai de grands projets pour nous, Léa. Des choses très importantes à accomplir.

	Malgré ses craintes, Léa osa demander à Catherine ce qu’elle projetait. Mais, une fois encore, sa question resta sans réponse.

	— Tu as l’air d’aller mieux ce matin, lui dit sa mère qui venait d’entrer dans la chambre.

	Elle ouvrit les rideaux sur une journée qui s’annonçait radieuse et s’approcha du lit de sa fille.

	— Si tu allais te promener, aujourd’hui ? Il faudrait que tu sortes de cette maison où tu étouffes. Qu’en dis-tu, Léa ?

	— Super, maman ! s’écria Catherine avec la voix de Léa.

	D’un coup de pied, elle repoussa les couvertures et sauta du lit.

	— Attention, n’en fais pas trop, tout de même, reprit Mme Carson avant d’ouvrir une des fenêtres pour laisser entrer un peu d’air frais.

	— Non, non, promit Catherine. Il fait tellement beau. Je vais juste marcher un peu.

	— Mais promets-moi de ne pas te fatiguer, insista sa mère. Tu as tout de même été très malade.

	— Je me sens une forme du tonnerre !

	Après le départ de sa mère, Léa se doucha puis fila dans son dressing. Elle choisit de passer un jean noir et d’y assortir le sweat-shirt gris et bordeaux de Shadyside High. Puis, tout à coup, elle se surprit, à quatre pattes, en train de fouiller le bas du placard.

	— Qu’est-ce que tu fais, Catherine ? lui demanda Léa mentalement. Qu’est-ce que tu cherches ?

	Catherine ne répondit pas mais les mains de Léa continuèrent à chercher. Puis, enfin, l’air mystérieux, le fantôme lança :

	— De grands projets, Léa ! Tu verras. Ah, voilà !

	Avec un geste victorieux, Léa brandit un morceau de grosse ficelle trouvée dans le fond du placard. De la corde qui fermait le dernier carton qu’elle n’avait pas encore déballé.

	— Catherine… qu’est-ce que tu comptes faire avec ça ? interrogea Léa avec inquiétude.

	— Ce que nous comptons faire avec ça, tu veux dire, corrigea-t-elle. On va s’amuser un peu, tu vas voir.

	Léa ne pouvait rien faire. Rien.

	Contre sa volonté, elle se vit tendre la corde puis la faire claquer entre ses mains comme un ressort.

	— Nous allons donner une petite leçon à Don Jacobs, s’entendit-elle déclarer.

	— Hein… ?

	Avait-elle bien entendu ?

	— Don ?

	— Il était très proche de Marcie, je ne me trompe pas ?

	Horrifiée, Léa blêmit.

	— J’ai tout entendu, Léa. Je t’ai entendue tout raconter à Deena au téléphone. J’étais dans ta chambre. Je n’ai jamais quitté ta chambre, souviens-toi.

	— Mais, Don…

	— Don a besoin de recevoir une leçon, lui aussi, coupa froidement Catherine. Viens, Léa. Voyons ce que tu vas pouvoir faire.
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	Don habitait une maison de briques rouges, sur Canyon Road. On avait dû passer la matinée entière à ratisser les feuilles, songea Léa, car un tas énorme trônait au beau milieu de l’allée, devant l’entrée.

	— Quelle belle promenade ! dit Catherine à Léa. L’air sent si bon. Je crois que l’automne est ma saison préférée.

	Léa lui répondit par un silence morne. Tout au long du chemin, elle s’était disputée avec Catherine, essayant en vain de la dissuader d’accomplir ses projets machiavéliques.

	— Mais, c’est pour toi que je le fais, Léa, fut la seule réponse de Catherine.

	Ensuite, elle ignora totalement les questions anxieuses de Léa.

	Lorsqu’elles atteignirent la rue de Don, Léa fit une dernière tentative pour récupérer le contrôle de son corps. Utilisant toute la concentration dont elle était capable, elle essaya de chasser Catherine, en s’arrêtant de marcher.

	Mais sa volonté restait trop faible, comparée aux pouvoirs de Catherine.

	Le fantôme qui l’habitait restait le plus fort.

	Malgré ses efforts, ses jambes continuèrent d’avancer sur le trottoir balayé par les feuilles mortes. Ces jambes s’entêtèrent à l’entraîner vers la maison de Don.

	— Inutile de tenter de résister, lui dit alors Catherine. C’est pour toi que je fais cela, Léa. Don n’était qu’un esclave pour Marcie. Il n’a jamais su s’opposer à elle ; il n’a jamais su prendre ta défense.

	— Catherine, je t’en prie… supplia Léa.

	Mais, déjà, elle sonnait à la porte.

	« Pourvu qu’il ne soit pas là. Pourvu qu’il ne soit pas là… »

	Des pas, derrière le battant.

	La grande porte peinte en blanc s’ouvrit.

	Don se tenait sur le seuil, une expression étonnée sur le visage.

	— Léa !

	— Salut, Don, dit Catherine avec la voix de Léa. Comment vas-tu ?

	— Léa, c’est à toi qu’il faut demander ça. J’ai cru comprendre que tu étais malade.

	— Ça va mieux, maintenant.

	Elle entra dans le vestibule. La maison sentait le poulet rôti. Du premier étage parvenait de la musique. Du hard rock.

	— Quelle surprise ! déclara Don en s’essuyant les mains sur son sweat-shirt. Si je m’attendais… Je viens de finir de ratisser les feuilles. J’attends des copains, et…

	— Je ne resterai pas longtemps, coupa Léa. Je voulais savoir comment tu allais. Tu dois avoir du chagrin. À propos de Marcie…

	— Oui… marmonna-t-il, les yeux baissés.

	Le silence s’installa un instant, entrecoupé de temps à autre par la musique qui venait d’en haut.

	— Ça a été dur, reconnut-il en évitant soigneusement de regarder Léa. Un choc terrible. Un accident tellement bête. C’est… incroyable.

	— Oui, incroyable, répéta-t-elle doucement.

	Impuissante, Léa écoutait la conversation entre Don et Catherine.

	Ce pauvre Don, qui ne se doutait de rien.

	« Si seulement je pouvais faire quelque chose, songea-t-elle, au comble du désespoir. Quelque chose pour arrêter Catherine. »

	Mais Léa ne pouvait rien.

	Elle n’était que le témoin muet d’un drame qui se préparait.

	— Tu étais là, toi, reprit Don. Ça a dû être affreux pour toi.

	Tous deux se tenaient encore dans l’entrée. Don avait les mains fourrées dans les poches de son jean.

	— Oui, avoua Léa en secouant doucement la tête. Je… je ne crois pas que je m’en remettrai.

	— Je me sens drôlement seul, maintenant, se lamenta Don avant de se gratter machinalement le crâne.

	— Tu n’es pas seul, Don, tu sais.

	Durant un long instant, le garçon la considéra d’un air pensif. Puis il se souvint soudain de quelque chose.

	— Le poulet ! Maman est sortie et j’ai promis d’éteindre le four quand il serait cuit.

	Tournant les talons, il se précipita dans la cuisine.

	Dès qu’il eut disparu, Léa sortit de la poche de son jean la corde qu’elle avait emportée. Elle en prit un bout dans chaque main et la garda tendue.

	— Catherine… qu’est-ce que tu vas faire ? demanda-t-elle au fantôme qui l’habitait.

	Pas de réponse.

	Léa sentit ses jambes se diriger malgré elle vers la cuisine.

	— Catherine, arrête, s’il te plaît. Qu’est-ce que tu vas faire ?

	Pas de réponse.

	Silencieuse, Léa se glissa dans la cuisine. Sans un bruit, avec la rapidité d’un chat, elle se posta derrière Don qui lui tournait le dos. Penché au-dessus du four ouvert, il vérifiait la cuisson du poulet.

	Léa leva la corde tendue au-dessus de la tête de Don.

	Avec un sursaut d’horreur, elle comprit soudain qu’elle allait étrangler Don Jacobs.
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	Léa se pencha jusqu’à toucher le dos de Don. La corde toujours levée, elle s’apprêtait à la lui passer autour du cou pour l’étrangler… quand la sonnette retentit.

	Don se redressa.

	Léa recula vivement, lâcha la corde qui tomba sur le sol.

	— Oh… ! s’étonna Don en se retournant. Je ne t’avais pas entendue entrer.

	— Excuse-moi.

	« De justesse… », songea Léa, immensément soulagée.

	Alors seulement, tremblante de peur, elle comprit que Catherine était loin d’avoir perdu. Elle battait en retraite mais allait revenir. C’était certain.

	Et elle ferait de Léa une meurtrière. Une véritable meurtrière.

	Don éteignit le four, le referma et courut à la porte.

	Léa ramassa la corde, la fourra nerveusement dans sa poche et suivit Don dans le vestibule.

	— Salut, les gars, lança-t-il à ses copains qui entraient. Je suis prêt. Je prends mes clefs et on y va.

	Léa les reconnut immédiatement. C’étaient deux garçons du collège : Cory Brooks et Gary Brandt. Tous deux portaient un jean et un blouson aux couleurs de Shadyside High.

	— Au fait, vous connaissez Léa ? leur demanda-t-il en les emmenant au salon. Voilà Léa Carson. Léa, je te présente Cory et Gary.

	Puis, grimpant l’escalier quatre à quatre, il courut chercher ses clefs dans sa chambre.

	— Bonjour, murmura timidement Léa.

	— Comment ça va ? demanda l’un d’eux.

	— On s’est vus à l’école, déclara Gary. Tu es au cours de chimie de Hunter, c’est ça ?

	— Oui. Je suis arrivée il y a quelques semaines.

	— Bon, on y va ? lança Don en réapparaissant dans le salon.

	Il s’était coiffé à la hâte et avait passé une paire de baskets.

	— On te dépose quelque part, Léa ?

	— Non, merci. Je préfère marcher.

	Elle se dirigea vers la porte avant d’ajouter :

	— À bientôt, Don. Prends soin de toi.

	« Incroyable, se dit-elle en sortant de la maison de Don. D’abord, Catherine tente de le tuer puis elle lui dit de prendre soin de lui. »

	Après un signe à l’adresse des trois garçons qui sortaient à sa suite, Léa courut le long de l’allée et déboucha dans la rue. Elle jeta un regard amusé sur la vieille Ford Fiesta garée le long du trottoir et recouverte d’autocollants vantant des stations de radio rock. Puis elle redescendit Canyon Road en courant contre le vent qui rafraîchissait agréablement son visage en feu.

	— Tu as fait une promenade agréable ? lui demanda sa mère quand Léa rentra chez elle.

	— Très, répondit Catherine en imitant la voix de Léa. Je me sens tellement mieux.

	— Oh, je suis si contente, répliqua Mme Carson. Tu ne peux pas savoir combien j’étais inquiète, Léa.

	— Oui, maman ; je regrette… tu sais, à propos de ce fantôme. J’ai dit tellement de bêtises. Tu devais être affolée de m’entendre raconter tout ça.

	Incapable d’intervenir dans la conversation, Léa murmura une plainte silencieuse : « Ce n’est pas moi, maman. Ce n’est pas moi qui te parle. Maman, tu ne comprends pas ? Tu ne vois pas que ce n’est pas moi ? »

	— Ton père et moi nous étions inquiets, c’est vrai. La fièvre te donnait des hallucinations. C’était très étrange ; jamais je ne t’avais vue comme ça.

	— Mais tu vois, je me sens bien mieux, maintenant, reprit gaiement Léa. Je suis redevenue moi-même.

	Comme elle se dirigeait vers l’escalier, Léa adressa une supplique silencieuse à Catherine :

	— Tu ne peux pas me faire ça ! Arrête, je n’en peux plus !

	— La prochaine fois, il mourra, articula Catherine d’une voix caverneuse et terrifiante. Il mourra, tu peux me croire. Et ses stupides copains avec lui ! Ils mourront tous !

	L’obscurité parut se dissiper… pour laisser place à une ombre encore plus profonde. Puis deux rectangles gris pâle apparurent et se précisèrent, révélant peu à peu les deux fenêtres de la chambre de Léa.

	Elle s’assit sur son lit et attendit de discerner nettement les contours de la pièce.

	Une atmosphère étrange régnait dans la chambre. Léa ne s’y sentait pas à sa place.

	— Catherine… ? souffla-t-elle.

	Pas de réponse.

	Ce fut alors que Léa comprit ce qui se passait : Catherine avait quitté son corps.

	— Catherine ?

	Depuis combien de temps le fantôme s’était-il échappé ? Léa n’en avait pas la moindre idée. Parfois, Catherine partait pendant plusieurs heures, parfois pour une minute seulement.

	Où allait-elle, ainsi ?

	Lentement, elle repoussa les couvertures et posa un pied par terre.

	« Je bouge. Je bouge mes jambes, mon corps. Je fais ce que je veux. C’est moi qui contrôle mes gestes… »

	Cette impression semblait si bonne, même si elle ne devait pas durer.

	À présent, il fallait faire quelque chose. Il fallait absolument que Léa se débarrasse de Catherine.

	Avant qu’elle ne tue Don.

	Mais comment ? Et que pouvait-elle faire ?

	Elle se sentit subitement très seule et croisa frileusement les bras.

	Elle n’avait personne. Personne à qui se confier. Personne vers qui se tourner.

	Si elle parlait à ses parents, ils appelleraient le médecin et Léa savait qu’elle resterait alitée pour le restant de ses jours. Si elle en parlait à Deena, elle ne la croirait pas non plus.

	Personne ne la croirait.

	Léa était toute seule. Elle devait se battre toute seule contre Catherine.

	Mais comment ?

	Alors, il lui vint une idée.

	La chambre condamnée. La pièce verrouillée, au fond du grenier.

	Le secret devait certainement se trouver là.

	Pourquoi, sinon, Catherine tenait-elle tant à empêcher Léa d’y entrer ? Pourquoi avait-elle provoqué chez elle toutes ces hallucinations ? Pourquoi lui avait-elle fait croire qu’elle se trouvait dans la chambre secrète alors qu’elle n’y était pas ?

	Pourquoi cherchait-elle à l’en écarter absolument ?

	Léa se souvint alors que Catherine lui avait affirmé qu’elle avait renforcé la porte, cent ans plus tôt ; et qu’elle voulait qu’elle reste condamnée pour toujours.

	Pourquoi ?

	Qu’y avait-il dans cette chambre que Catherine désirait tant cacher ?

	Un secret.

	Un secret terrible, qui l’effrayait au plus haut point.

	« Il faut que je sache de quoi il s’agit, décida Léa en se levant. Il faut que je découvre ce qui se cache derrière cette porte verrouillée. »

	Frissonnant dans son pyjama blanc, elle passa une robe de chambre et enfila ses tongs.
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	Dans l’air confiné et irrespirable du grenier, Léa crut suffoquer. Autour d’elle flottait une poussière âcre empreinte d’une forte odeur de moisi.

	Elle alluma l’ampoule jaune qui pendait tristement à la poutre centrale et se dirigea d’un pas rapide vers la porte renforcée. En frottant contre les lattes du plancher, le caoutchouc de ses tongs faisait un bruit sec et feutré.

	Quand Catherine serait-elle de retour ? Cette seule question fit frémir Léa de la tête aux pieds.

	— Catherine… ? appela-t-elle.

	Pas de réponse.

	Quand allait-elle rentrer ?

	Elle devait se dépêcher. Elle devait absolument découvrir le secret de cette chambre avant le retour de Catherine, avant qu’elle ne l’en empêche en s’emparant à nouveau de son corps.

	Sans hésiter plus longtemps, Léa agrippa la planche la plus haute et tira. Elle ne bougea pas d’un millimètre.

	Léa tira encore. Le morceau de bois était parfaitement cloué.

	Et pourtant, les planches avaient cédé si facilement, se rappela-t-elle. Mais, bien sûr, ce n’était alors qu’une illusion. Qu’un rêve.

	Un marteau. Il lui fallait un marteau.

	Mais avait-elle le temps de s’en procurer un ?

	Léa reconnut qu’elle n’avait pas le choix. À toute vitesse, elle redescendit l’échelle puis l’escalier et se faufila dans le couloir en direction de la cuisine. Peu à peu, ses yeux s’accoutumèrent à l’obscurité et, dans le noir, les objets qui lui étaient familiers prirent devant elle des formes étranges et mystérieuses.

	Il lui fallut un moment pour retrouver la boîte à outils de son père, et plus longtemps encore pour y chercher en silence le marteau à pied-de-biche.

	Enfin, munie de son outil, Léa remonta au grenier.

	Catherine… Où était-elle ?

	Près de revenir ?

	Prête à lui tomber dessus ?

	Prête à l’arrêter avant qu’elle ne découvre le secret de la chambre ? Le secret qui pouvait la sauver…

	De retour dans le grenier glacial, elle fut saisie par l’âcre odeur de la poussière moisie.

	Ignorant son malaise, Léa se rua vers la porte renforcée. D’une main sûre, elle glissa le pied-de-biche entre une des planches et le cadre de la porte et, s’en servant comme d’un levier, tira de toutes ses forces. Une fois, deux fois, trois fois… Elle y mit toute son énergie. L’énergie du désespoir.

	Et elle avait si peur. L’oreille tendue, attentive au moindre son, Léa s’attendait à tout instant à voir surgir Catherine.

	La première planche grinça, gémit, protesta, avant de tomber au sol dans un bruit sec. Léa s’attaqua à la seconde. Le souffle court, ruisselante de sueur, elle toussait à cause de la poussière soulevée par ses efforts.

	Elle toussait mais ne lâchait pas prise. Et la deuxième planche finit par céder, elle aussi, avant de tomber sur le parquet dans un bruit sourd.

	Encore une et Léa pourrait ouvrir la porte.

	— Catherine… ?

	Pas de réponse.

	Toujours aucun signe d’elle. Peut-être Léa avait-elle sa chance. Peut-être parviendrait-elle à ses fins ?

	La troisième planche résista à ses efforts. Léa retira le pied-de-biche et le glissa de nouveau entre les lattes de bois. Le panneau grinça, craqua mais ne bougea pas.

	La sueur lui coulait sur les tempes, dans la nuque, désagréable, glacée. Mais Léa continua à s’activer avec une frénésie qui l’étonna elle-même.

	Enfin, la troisième planche céda sous ses efforts et tomba à ses pieds.

	Elle s’apprêtait à tourner la clef dans la serrure quand une voix s’éleva derrière elle :

	— Léa… ! Qu’est-ce que tu fais ?

	Catherine se tenait dans son dos, les yeux rouges, étincelants de fureur, ses traits délicats tordus par la colère, ses fines boucles blondes se balançant sauvagement autour de son visage.

	— Qu’est-ce que tu fais ? répéta-t-elle. Ecarte-toi de cette porte !

	Léa ignora cet ordre et tourna la clef.

	Mais, sans lui laisser le temps d’arriver au bout de son geste, Catherine l’agrippa par les épaules et la tira violemment en arrière.

	— Laisse-moi ! s’écria Léa. Tu ne peux pas m’arrêter !

	Elle se débattit, finit par se dégager de l’étreinte glaciale de Catherine et se rua de nouveau vers la porte. Là, elle se jeta sur la clef et la tourna.

	Mais Catherine fut plus rapide. Avec une vitesse surprenante, elle flotta en direction de Léa puis, au moment où elle allait lui fondre dessus, disparut.

	Alors, Léa sentit une terrible pression sur sa tête, sur ses épaules, et le poids descendit lentement vers les pieds. De nouveau, le fantôme de Catherine s’emparait d’elle et de son esprit.

	Appuyée contre la porte verrouillée, elle ferma fortement les paupières et se concentra au maximum.

	« J’ai réussi à l’éloigner une fois. J’ai réussi une fois… Je peux le faire encore. Je n’ai qu’à être forte. À être la plus forte… La plus forte… »

	La pression devenait de plus en plus intense sur elle, autour d’elle. Léa crut que sa tête allait exploser. Déterminée à l’arrêter, déterminée à reprendre coûte que coûte le contrôle de son corps et de son âme, Catherine se forçait un passage à travers elle.

	Non, non, non… De toute sa volonté, Léa résistait, s’efforçant d’éloigner le fantôme qui voulait l’envahir.

	Alors, peu à peu, le poids sembla s’élever au-dessus d’elle, la pression parut s’atténuer.

	Oui !

	Elle avait réussi.

	— N’ouvre pas cette porte !

	Invisible, Catherine criait de quelque part. Quelque part qui se trouvait à l’extérieur de Léa.

	— N’ouvre pas ! Je t’ordonne de ne pas ouvrir !

	« Je l’ai chassée, songea Léa, le cœur battant. Je l’ai chassée de mon corps. »

	— Léa… non !

	Léa tourna la clef dans la serrure et ouvrit la porte. Elle jeta un coup d’œil prudent dans la pièce, leva une main vers son visage et… poussa un hurlement.
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	La chambre se révéla telle que Léa l’avait imaginée, avec ses murs sombres, ses bougies à la flamme vacillante, son lit à baldaquin.

	Cependant, assis sur le lit, se trouvaient un homme et une femme. Ou, plus exactement, les restes putréfiés d’un homme et d’une femme.

	Ils étaient tous deux vêtus de noir, ce qui les rendait difficilement identifiables dans l’obscurité. La femme portait une longue robe à col montant, et son compagnon était habillé d’un costume sombre d’où émergeait le col amidonné d’une chemise blanche. Les vêtements paraissaient propres et en parfait état, mais bien trop grands pour ceux qui les portaient.

	En regardant mieux, Léa finit par en comprendre la raison : avant de dessécher, les corps avaient commencé à se décomposer et révélaient maintenant un squelette bien trop mince pour les habits qui les entouraient.

	Des mains décharnées aux doigts osseux pendaient au bout des manches. Leurs visages étaient comme momifiés, figés dans un sourire édenté et hideux. Et de fins lambeaux de chair verte et putréfiée traînaient encore çà et là sur leurs crânes.

	L’homme n’avait qu’un œil en place, l’autre ayant disparu pour ne laisser apparaître qu’une orbite vide et profonde. Quant à la femme, elle n’avait pratiquement plus de figure. Telles des pattes d’araignée, des mèches de cheveux noirs pendaient de son crâne jaunâtre. Sous le regard horrifié de Léa, un énorme ver de couleur glauque sortit d’une de ses orbites pour retomber dans un bruit mou sur les replis de sa robe.

	Alors que Léa poussait un hurlement de terreur et de dégoût mêlés, les deux silhouettes squelettiques bondirent sur leurs pieds dans un cliquetis d’os séchés. Comme des zombies, les bras tendus en avant, elles se dirigèrent d’un pas saccadé vers la porte ouverte. Vers Léa…

	La jeune fille hurla de nouveau.

	Et sentit Catherine réintégrer son corps.

	Horrifiée par les créatures répugnantes qui s’avançaient vers elle, elle avait perdu sa Concentration durant quelques secondes ; suffisamment longtemps, cependant, pour que Catherine puisse à nouveau s’emparer de son corps.

	Et voilà qu’elle sentait à présent le poids familier lui appuyer sur la tête, s’infiltrer en elle. Impuissante une fois de plus, Léa comprit que Catherine reprenait le contrôle de son esprit.

	— Petite fille ! s’écria-t-elle d’une voix rageuse. Qu’est-ce que tu croyais ?

	Les deux squelettes s’approchèrent, trébuchant sur leurs vêtements démesurés, les mains tendues, pointant en avant des doigts accusateurs.

	— Je t’avais dit de ne pas ouvrir cette porte ! glapit Catherine. Ce sont mes parents !

	— Ainsi te voilà, enfant du diable ! lâcha la femme dans un souffle rauque.

	— Arrière, démons ! hurla Catherine avec la voix de Léa.

	Mais les silhouettes cadavériques continuèrent d’avancer avec une agilité surprenante.

	La main de l’homme se dressa soudain devant Léa et ses doigts secs et noueux s’enroulèrent comme des serpents autour de sa gorge.
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	— Enfant du diable ! s’écria la femme d’une voix sifflante.

	Léa étouffait sous la main de l’homme qui resserrait l’étreinte autour de sa gorge. Il lui était impossible de respirer par le nez, tant l’odeur de chair décomposée la faisait suffoquer. Elle tenta de se dégager. Le squelette approchait du sien son visage décharné, mais, bientôt, les deux cadavres putréfiés furent sur elle.

	Leurs bras s’enroulant autour de son corps, ils l’étranglaient dans l’obscurité, insufflaient en elle leur odeur de mort et riaient triomphalement à travers leurs mâchoires creuses.

	« Ils vont m’avaler, songea Léa. Ils vont me dévorer.

	« Ils vont me rendre comme eux… »

	Alors qu’elle ne se sentait plus capable de leur résister, alors qu’elle allait se rendre à ces créatures monstrueuses, Léa devina soudain que Catherine quittait son corps.

	« Je vais mourir, maintenant. Mais Catherine ne mourra pas avec moi.

	« Ses parents vont me tuer, et elle survivra. »

	Léa se sentit entraînée dans un abîme rouge, qui allait en s’intensifiant au fur et à mesure que les squelettes comprimaient sa poitrine.

	Puis elle vit Catherine à ses côtés, les yeux étincelants de fureur, la bouche tordue de colère, et qui pointait à son tour un doigt accusateur vers ses parents.

	— Ils m’ont tuée une fois ! Ils veulent maintenant me tuer une seconde fois !

	— Menteuse ! hurla sa mère. Créature du diable !

	Les zombies relâchèrent brusquement leur étreinte mortelle, et Léa laissa échapper un faible cri avant de tomber à genoux, cherchant désespérément à retrouver son souffle.

	— Menteuse du diable ! répéta la femme en tournant ses orbites jaunâtres vers Catherine. Tu nous as tués tous les deux et tu nous as enfermés dans cette pièce. Mais nous avons su t’attendre. Nous avons juré de ne jamais reposer en paix tant que nous ne t’aurions pas empêchée d’agir ! Définitivement !

	Une lueur démoniaque dans le regard, Catherine rejeta la tête en arrière et partit d’un rire cruel. Qui fut aussitôt coupé par le bond que firent ses parents en se jetant sur elle.

	Ensemble, ils l’emprisonnèrent dans leurs vêtements trop grands et il émana d’eux une épouvantable odeur de putréfaction tandis que les os se détachaient les uns après les autres de leurs corps décomposés.

	Peu à peu, inexorablement, Catherine disparut, anéantie par leur étreinte aussi mortelle que pestilentielle.

	Sous le regard horrifié de Léa, les monstres vengeurs étaient en train d’engloutir leur propre fille.

	— Léa… ! l’entendit-elle alors gémir. Aide-moi ! Aide-moi…

	Sa main pâle surgit soudain entre les deux squelettes mêlés. Mais, aussitôt, un bras décharné se jeta sur elle et l’arracha avant de la jeter au sol.

	Catherine et Léa laissèrent échapper un même cri d’horreur.

	N’en pouvant plus, Léa se boucha les oreilles et ferma les yeux.

	Cependant, elle ne put couvrir le dernier hurlement de Catherine ; le hurlement d’un animal pris dans un piège mortel.

	Lorsqu’elle n’entendit plus rien, Léa osa rouvrir les yeux. Pétrifiée de dégoût, elle vit les trois silhouettes fantomatiques se fondre ensemble en une boule incandescente à l’odeur infecte, qui disparut lentement au milieu d’un nuage jaune et sulfureux.

	Secouée de violents sanglots, suffoquant, une main sur la gorge, Léa vit alors une épaisse fumée jaunâtre s’élever vers le plafond du grenier.

	Puis tout devint rouge.

	Et enfin noir.

	Elle se sentit glisser sur le sol puis sombrer dans un trou sans fin.

	Lorsqu’elle ouvrit les yeux, Léa ne vit que du blanc. Etait-elle au paradis ?

	Il lui fallut un bon moment pour comprendre qu’elle contemplait un plafond.

	Puis lui apparut le visage de sa mère.

	— Léa… ? Tu m’entends ?

	Mme Carson avait les larmes aux yeux et son menton tremblait tandis qu’elle regardait sa fille.

	— Tu m’entends ? répéta-t-elle.

	Enfin, comme surgie de nulle part, lui parvint la voix de son père :

	— Recule un peu. Laisse-la respirer.

	— Je suis vivante ? demanda Léa d’une voix faible.

	— Bien sûr, ma chérie, lui répondit sa mère avant d’essuyer une larme d’un revers de main.

	Léa devina alors qu’elle était couchée sur le dos, dans un lit qu’elle ne connaissait pas, couverte d’un drap fin et d’une couverture bleu pâle.

	— Où… suis-je ?

	— À l’hôpital de Shadyside, lui dit son père en s’approchant. Tu as été très malade, tu sais.

	— C’est vrai ?

	— Tu as eu une fièvre énorme. Plus de quarante et un pendant trois jours.

	— Et… je suis ici depuis longtemps ? interrogea-t-elle en fermant les yeux.

	Les vives lumières qui se reflétaient sur le plafond trop brillant l’aveuglaient.

	— Près d’une semaine, lui répondit doucement M. Carson.

	Puis il ajouta aussitôt :

	— Mais tu vas bien mieux, maintenant.

	— Ça veut dire que c’était… juste un rêve ? hasarda-t-elle en rouvrant les yeux avant de tourner la tête vers ses parents.

	Ses tempes se mirent à vibrer quand elle fit ce mouvement, lui causant une douleur atroce dans tout le crâne. Elle grimaça.

	— Un rêve ? s’étonna Mme Carson.

	— As-tu fait beaucoup de rêves ? insista son père. Parfois, quand on a de la fièvre, on fait des rêves étranges et qui paraissent tout à fait réels. Cela s’appelle des « rêves de fièvre ».

	— Alors, c’était un rêve de fièvre ?

	Léa tenta de s’asseoir mais son corps entier protesta avec véhémence. Elle lâcha un gémissement et se laissa retomber sur l’oreiller.

	— Ne t’inquiète pas, lui dit M. Carson. Tu es très faible parce que tu es alitée depuis longtemps.

	— Tu vas bientôt rentrer à la maison, affirma sa mère. Et Deena a promis de t’aider à rattraper toutes les leçons que tu auras manquées.

	— Oh, super, marmonna Léa. Merci mille fois, Deena.

	En l’entendant, M. Carson se mit à rire.

	— On dirait que tu vas déjà mieux, Léa.

	— Il y a un garçon qui t’a appelée tous les jours, lui annonça Mme Carson. Un certain Don Jacobs. Il avait l’air très inquiet à ton sujet.

	Léa ne put réprimer un sourire. Mais il lui semblait si difficile de se concentrer sur une seule pensée.

	— Et dire que tout ça n’était qu’un rêve… murmura-t-elle avant de sombrer dans le sommeil.

	Le premier désir de Léa quand elle rentra chez elle, trois jours plus tard, fut de grimper au grenier et de s’assurer que la chambre secrète existait bien.

	Mais ses parents l’obligèrent à rester au lit quelques jours de plus, et ils se relayèrent pour rester à son chevet.

	Impossible, donc, de se glisser hors de sa chambre.

	Mais un beau matin, elle fut incapable de résister. Comme elle s’était réveillée tôt ce samedi-là, bien avant ses parents, elle sortit du lit, passa sa robe de chambre et ses tongs et se dirigea en silence vers le grenier.

	Un pâle soleil filtrait par la lucarne ronde. Comme d’habitude, le plancher craqua sous ses pas.

	Et, bien sûr, la porte de la chambre secrète était condamnée et les planches soigneusement clouées sur le panneau de bois.

	Car tout cela n’avait été qu’un rêve…

	Léa demeura un instant immobile, essayant de voir clair dans ses sentiments. Impossible de savoir si elle était déçue ou soulagée.

	Encore très faible après cette semaine éprouvante, elle se détourna de la pièce condamnée, quitta le grenier et redescendit l’échelle métallique. Lentement, elle regagna sa chambre. Avant de se recoucher, elle passa devant le miroir ovale et s’y regarda.

	— Il faut vraiment que je me coupe les cheveux, dit-elle à voix haute. Ma frange me retombe sur les yeux. Je suis aussi hirsute qu’un chien de berger.

	Puis, quelque chose près de la lampe de sa coiffeuse attira son attention.

	Un ruban noir.

	Léa le saisit d’une main tremblante. Immédiatement, elle sut d’où il venait.

	C’était le ruban qui entourait les longs cheveux blonds de Catherine.

	Elle le garda dans une paume puis, d’un doigt léger, caressa le velours noir.

	Ainsi, Catherine et son esprit diabolique avaient bel et bien existé.

	Et la pièce juste au-dessus de sa chambre avait bien retenu prisonniers les parents de Catherine. Qui avaient patiemment attendu cent ans pour se venger de leur fille meurtrière.

	Comme elle contemplait le ruban, Léa éprouva soudain un sursaut d’horreur.

	Marcie. Pauvre Marcie…

	Marcie avait été la dernière victime de Catherine. Et Léa était en partie responsable.

	Un immense sentiment de regret l’envahit subitement. De regret et de tristesse.

	Elle savait qu’elle aurait à vivre avec ce sentiment pendant longtemps, très longtemps.

	Le regard vide, Léa joua un instant avec le ruban, le nouant et le dénouant autour de ses doigts.

	Allait-elle révéler aux autres d’où il venait ?

	Non, décida-t-elle.

	La petite chambre, là-haut, devait garder son secret. Un autre secret pour Fear Street.

	Fear Street, la rue de la Peur. La rue des secrets.

	Léa reposa le ruban sur la coiffeuse et descendit à la cuisine pour se préparer un petit déjeuner.
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